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PRÉFACÉ DU RÉDACTEUR. 



Tout le inonde désirait qu'a défaut du professeur 
qui n'en avait pas le temps , quelqu'un pi^ît le soin 
de livrer à l'impression celte exposition raisonnée 
du développement des sciences naturelles depuis 
leur origine jusqu'à nos jours. 

Deux ou trois mois après l'ouverture du cours , 
on me parla de satisfaire ce désir -, des hommes célè- 
bres par leurs travaux m'y engagèrent même forte-* 
ment. 

J'en écrivis à M. le baron Cuvier. 

Le 10 avril i83o , il me fitThonneur de me ré« 
pondre : qu'il nuirait aucun motif personnel d'em'- 
pêcher que je publiasse ses leçons; mais quil fau^ 
drait éi^iter la foule d'anachronismes et d'altéra* 
lions de noms d'auteurs qui s'était glissée dans^ 
les articles des journaux; car autrement mon tra\ml 
serait peu utile. 

J'avais fait les mêmes remarques que M. Cuvier, 



II 
en lisant les journaux , et il m'avait paru très-'pos-' 
sible de n'y pas donner lieu. Je m'engageai donc à 
revoir la sténographie qui serait faite de chacune de 
ses leçons. 

La deuxième partie du cours , dont l'impression 
vient d'être terminée , a prouvé , je le crois du 
moins, et c'est aussi l'opinion de ceux des auditeurs 
de M. Guvier qui me sont connus , que je ne m'étais 
pas trompé en jugeant qu'il était possible de re- 
produire exactement les leçons de ce professeur, 
célèbre à divers litres. 

J'espère que la première partie qui parait au- 
jourd'hui , présentera la même exactitude au public 
savant. 

Dans la deuxième partie, j'ai conservé presque tou- 
jours la phraséologie de M. Cuvier , ses locutions, ses 
termes, et même quelques-unes des répétitions qu'il 
avait employées comme transitions*, je n'ai apporté de 
changement à son improvisation , un peu négligée 
pour un homme de son talen t , mais toujours très- 
claire, que lorsqu'il y a eu impossibilité de faire au- 
trement, afin que ce fût une même chose pour l'intel- 
ligence de lire ce cours ou de l'entendre. 

Dans la troisième partie , qui sera livrée eu 
même temps que la première, j'agirai de même. 
Je donnerai le portrait , si l'on peut ainsi parler, de 
l'improvisation du professeur. 

Mais, dans les leçons qui embrassent l'antiquité et 
le moyen âge , cette fidélité d'expression ne m'a pas 
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été possible , parce que , comme on le sait très-bien 
à Paris , ces leçons n'ont pas étë sténographiées : je 
les ai &ites d'après des notes analytiques et en puisant 
aux mêmes sources que le professeur, lisant de la 
liberté que j'avais dans leur rédaction, j'y ai même 
resserré l'expression de la pensée , je les ai écrites 
d'un style plus concis, et il en est résulté qu'elles 
sont un peu plus courtes que les autres. 

En disant que ces leçons sont écrites avec plus de 
concision , je n'entends pas leur reconnaître de su- 
périorité sur celles qui ont déjà paru : je veux seu- 
lement rendre raison de leur brièveté relative. 



M^lGDELRINE DB SaINT-ÂGT. 
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PREMIÈRE PARTIE. 



PREMIERE LEœN. 



Messieurs, 

* 

Les cours du collège de France constituent un en- 
seignement normal , destiné à diriger celui de toute la 
France. Les professeurs qui sont chargés de ces cours 
doivent par conséquent traiter surtout des généralités 
qui peuvent faire connaître la meilleure méthode à 
suivre pour l'étude et le développement de chaque 
branche de nos connaissances. Je suivrai cette règle 
dans Texposition que je me propose de faire de lori- 
gine et des progrès des sciences naturelles chez les di-* 
vers peuples du globe. 

n n'est pas de science dont Thistoire ne soit utile 
aux hommes qui la cultivent; mais Thistoire des 
sciences naturelles est indispensable aux naturalistes* 
En effet, les notions dont ces sciences se (composent 
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ne sauraient être le résultat de théories faites à priori. 
Elles sont fondées sur un nombre presque infini de 
Êiits qui ne peuvent être connus que par Fobserva- 
tion. Or, notre expérience personnelle est tellement 
limitée par la brièveté de notre existence , que nous ne 
saurions presque rien si nous ne connaissions que ce 
que nous pouvons apprendre nous-mêmes. Nous som- 
mes donc obligés de recourir à l'histoire , où sont con- 
signées les observations des hommes qui nous ont 
précédés. Mais à cette histoire des faits il faut joindre 
celle des savans , car la valeur de leur témoignage dé- 
pend souvent beaucoup des circonstances de lieux , de 
temps et de position dans lesquelles ils se sont trouvés. 

La connaissance de l'histoire des sciences est encore 
utile en ce qu'elle empêche de se consumer en efforts 
superflus pour reproduire des faits déjà constatés. 

Enfin, il résulte de l'étude de cette histoire deux 
autres avants^es, celui de faire naître des idées nou- 
velles' qiii multiplient les connaissances acquises , et 
celui d'enseigner le mode d'investigation qui conduis 
le plus sûrement aux découvertes. 

Ce dernier enseignement est de la plus haute im- 
portance, car telle est l'influence de la méthode dans 
les sciences naturelles que pendant les trente ou qua- 
rante siècles qui ont déjà été employés à leur dévelop- 
pement, tous les systèmes à priori , toutes les pures 
hypothèses se sont détruits réciproquement et ont 
laissé avec eux dans les obscurités du passé les noms 
de ceux qui les avaient imaginés; tandis que, au con- 
traire, les observations, les faits qui ont été décrits avec 
exactitude et avec clarté, sont venus jusqu'à nous et 
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subsisteront aussi loiig*temps que les sciences^ accompa» 
gnés du nom de leurs auteurs pour lesquels ils sont des 
titres éternels à la reconnaissance des hommes. Cette 
vérité sera d'autant plus utile à démontrer de nouveau ^ 
que déjà l'on substitue fréquemment Fhypothèse à 
Tobservation. 

L*komme n'arrive que par une succession de travaux 
pénibles et assidus à la pénétration des voiles de la 
nature , àrintelligence de ses phénomènes qu'ensuite il 
applique à l'amélioration de son état; mais il devait être 
dans les desseins de la providence qu'il y parvînt, car 
autrement il eût été l'un des êtres les plus misérables de 
la création. Dépourvu qu'il est d'armes naturelles pour 
attaquer ou se défendre , de grande vîtesse et de forces 
physiques supérieures , d'enveloppes même propres à 
se garantir des intempéries des saisons, à peine eut-il 
pu vivre et propager son espèce, s'il n'avait pas reçu 
eu compensation un apanage particulier. 

Ces dons naturels qui le placent au sommet de l'é- 
chelle des êtres , sont l'instinct de sociabilité , l'instinct 
du langage (i) et celui de V abstraction. 

Le premier est le fondement et l'origine de la société, 

(i) Roasseaa et plasiears autres philqsophes, qai ne. pouvaient 
s^expliqaer comment les hommes, avant de savoir parler, auraient fait 
entre enx les conventions que nécessite la création d^nue langue, ont 
admis que Thomme avait para sur la terre avec un langage tout fait. 

Les deux expressions instinct du langage qu'emploi» M. Cuvier» 
impliquent Topinion opposée, c'est-à-dire que Thomme a formé an 
tontes pièces une langue primitive. 

Je dis une langue primitive parce que , comme on le verra plus loin^ 
M. Gavier admet Thypothèse dW peuple également primitif. 

( R. du liêflact.} 
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Le second a produit Tinstrument indispensable de 
tous les perfectionnemens de cette société. 

Le troisième est la faculté de généraliser, de sim- 
plifier; c'est à lui que nous devons les méthodes, les 
règles de raisonnement et de conduite. 

L'action combinée de ces trois instincts a produit 
toutes les connaissances que nous possédons; elle nous 
a conduits par des travaux successifs à Térat où nous 
sommes , car ce qui est aujourd'hui vulgaire , fiit , mes- 
sieurs, dans les premiers temps, une découverte impor- 
tante, et a eu une influence marquée sur Tordre social. 
Chacun des progrès de l-espèce humaine vers la civilisa- 
tion est même si bien lié à l'une des découvertes qu'elle 
a faites dans les sciences naturelles , qu'on pourrait 
Êicilement tracer l'histoire entière de la société en 
suivant celle des observations physiques. 

Ainsi ^ ce sont les observations sur les animaux, 
la distinction de ceux que l'homme peut multiplier et 
employer à son usage, qui ont produit la vie pastorale, 
première source de l'idée de propriété et même de la 
douceur des mœurs, car alors au lieu d'égorger les 
prisonniers de guerre, on prit l'habitude de les garder 
pour les soins qu'exigeaient les troupeaux. 

Les connaissances acquises sur la multiplication des 
végétaux, et la distinction de ceux qui offraient à 
l'homme et aux animaux qu'il tenait en esclavage , une 
nourriture meilleure et plus abondante, ont donné 
naissance à l'agriculture, d'où naquit l'idée de la pro- 
priété territoriale. 

L'élude du mouvement des astres a fourni à l'bomme un 
moyen de diriger sa marche dans des régions lointaines. 
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L'observation de quelques faits d*hydrostatique la 
conduit à surmonter l'obstacle qu'opposait à sa marche 
la liquidité des ondes. 

La découTcrte de la propriété de l'aimant a enfanté 
un nouveau monde. 

Celle de la poudre à canon a fait disparaître l'iné- 
galité physique des hommes entr'eux; elle a fourni 
aux gouvèrnemens le moyen de réduire tout ce qui 
s'opposait à Tunité de leur pouvoir , et de soumettre , 
avec un petit nombre d'hommes armés, tous les mem- 
bres du corps social à l'empire des lois. 

L'imprimerie a prodigieusement facilité la diffusion 
des lumières, et a rendu les découvertes à tout jamais 
impérissables. 

De la connaissance des propriétés du feu dépendent 
tous les arts métallurgiques. 

Enfin , de nos jours , quelle révolution l'emploi de la 
force élastique de la vapeur n'a-t-il pas occasionée * 
dans les arts utiles , sans qu'il soit possible d'assigner 
la limite de sa puissance ! 

Mais des faits , quelqu'importans qu'ils soient , ne 
constituent pas la science. Pour arriver à ce résultat , 
il faut coordonner toutes les observations, les lier 
entre elles , en déduire les conséquences qu'elles ren- 
ferment, y appliquer notre faculté d'abstraction, et 
former ainsi un corps de doctrine. Ce sont donc les 
esprits spéculatifs , les hommes livrés à la méditation 
qui ont formé la science. 

Les premiers qui s'étaient livrés à ce travail présen- 
tèrent aux peuples leurs propres découvertes , et celles 
qu'ils avaient recueillies, comme des inspirations du 
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ciel ; et, soit que leurs contemporains les aient en effet 
considérés comme des êtres inspirés, soit que la recon- 
naissance des peuples ait seulement voulu honorer leur 
mémoire , nous voyons que , dans tous les pays , ils fu- 
rent divinisés : Brahma le fut dans l'Inde ; Hermès en 
Egypte; Gérés et Triptolème dans la Grèce, et une 
foule d'autres ailleurs. 

Qu'on ne se hâte pas de leur reprocher rillusion 
dans laquelle ils ont tenu leurs semblables ; peut-être 
n'auraient-ils pu leur être utiles sans ce déguisement 
de la vérité (i). De nos jours, ce n'est qu'à l'aide des 
idées religieuses que les missionnaires parviennent à 
déterminer les nations sauvages à accepter les vérités 
utiles tirées de la science , et à échanger ainsi leui* vie 
misérable contre les habitudes plus douces des peuples 
civilisés : ihest vraisemblable qu'il en fut de même dans les 
premiers âges du monde; que, pour agir sur des hommes 
dont la raison était si peu développée , dont les habi- 



(t) Je pense c[a*il ne fant ni déclamer contre les prêtres de Tanti— 
qnit^, Gommeront fait le marquis de Condorcet et la plupart des autres 
écrivains du XVIIP siècle, ni cherclier à les excuser, comme me semble 
le faire M. Cnvier, car leur conduite est le résultat de la nature même 
de rhomme. 

En effet, donnes à un certain nombre d*hommes, quels qn*ils 
soient, un intérêt distinct de Tintérêt général : ces hommes, unis entre 
eux par un lien particulier^ seront par là même séparés de tout ce qui 
n*est pas leur corporation , leur caste. Us regarderont comme un acte 
légitime et méritoire de faire tout plier sous Finfluence de cette caste. 
Ilassembles-les autour d*nn drapean , vous anres des soldats} autour 
d'un autel , tous auras des prêtres. 

(^N. du RédacL) 
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tudes étaient encore féroces , il Êillut s*adresser à leurs 
passions en Élisant intervenir la divinité.. 

Mais ces bienfaisans mensonges furent promptement 
suivis d'abus. 

La science d ailleurs étant d origine céleste^ ses en- 
seignemens devaient être invariables, et sa marche fut 
ainsi arrêtée dès ses premiers pas» Les médecins ne 
pouvaient, en Egypte, sous peine de mort, s*écarter 
des traitemens prescrits par la loi religieuse. Les In- 
diens suivent encore Tancienne astronomie. 

Un autre obstacle à l'avancement des sciences na- 
quit de leur hérédité , de leur concentration dans un 
petit nombre de familles, que Ton peut considérer 
comme l'origine des castes. Toutes les vérités n'étaient 
pas à la portée du vulgaire ; mais elles y auraient été , 
qu'il eût tallu que ces familles privilégiées en ca- 
chassent quelques-unes pour conserver la supériorité 
d'intelligence qui était indispensable au maintien de 
leurs hautes prétentions. Elles ne transmettaient donc 
leur dépôt sacré que sous des formes et avec un lan- 
gage mystérieux. Delà, les allégories, les hiéroglyphes, 
les langues sacrées, les emblèmes, fondement et origine 
de la mythologie qui , après avoir trompé et asservi les 
hommes , amuse maintenant l'humanité oublieuse. 

Si les sciences eussent continué de passer d'une gé- 
nération à l'autre , comme une propriété , l'ignorance 
et l'esclavage auraient pesé éternellement sur le genre 
humain ; mais , avec le temps qui amène toujours des 
changemens, parce que rien n'est jamais parfait, les 
sciences trouvèrent ailleurs des dispositions plus £i« 
▼orables. 
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C'est parmi les peuples qui doiirent leùf origine à des 
colonies égyptiennes , qu'on les voit commencer à être 
cultivées pour elles-mêmes, sans être renfermées dans 
les temples et voilées sous des emblèmes^ 

La première de ces colonies est celle des Hébreux 
qui sortit de l'Egypte sous la conduite de Moïse. Cet 
antique législateur voulut sans doute éviter les incon- 
véniens des allégories lorsqu'il défendit à sa colonie de 
faire des images ; et, par cette sage mesure^ il aurait 
puissamment contribué à la propagation et à Tavance- 
ment des sciences naturelles ^ si son peuple eût été 
|)lacé dans des circonstances moins défavorables. Mais 
bientôt conquis par les nations barbares qui les avoi* 
sinaient , les Hébreux ne purent prendre Tessor que 
la législation de l'auteur de la Genèse tendait à leur 
imprimer. 

Les colonies égyptiennes qui s'établirent dans l'Asie^ 
Mineure et en Grèce ^ furent en position de réaliser ce 
que n'avaient pu faire les Hébreux. Les che£i de ces co- 
lonies ignoraient le sens des emblèmes égyptiens sous 
lesquels ils communiquaient la «ciencCp Ils prirent ces 
emblèmes au sérieux , et les présentèrent à leurs peu* 
pies comme des objets réels d'adoration. Mais , si la 
science des prêtres égyptiens fut primitivement igno* 
rée, ses résultats pratiques, c'est-à-dire les arts, pas- 
sèrent dans la société , et plus tard la science elle- 
même y reparut , sortie cette fois des sanctuaires et ac- 
quise pour toujours au genre humain. 

Ce ne fut guère qu'après un laps de mille années que 
«ette nouvelle apparition des sciences eut lieu dans la 
Grèce, lorsque Thaïes, de retour du voyage q«i'il avait 
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tait en E^^te /ôommimiqua sans déguisement ce qu il 
avait appris dans les temples mystérieux des prêtres 
de ce pays. Malgré la distance des temps , les sages de 
la Grèce conserfaient tout le respect primitif pour 1q 
saToir des prêtres de leur métropole , et ils se faisaient 
un devoir de les aller consulter» Ces voyages étaient 
même considérés comme le principal moyen d 'instruc'^ 
tion qu'on eût alors. Mais les philosophes grecs avaient 
moins à apprendre en Egypte q[ue ne se Timaginai^nt 
leurs compatriotes. La science^ renfermée! dans les 
temples , et cultivée nécessairement par un trèsrpetik 
nombre d'hommes, ne pouvait y faire de grands pto« 
grès. Elle finit même par rétrograder; les prêtres qui 
avaient voulu en faire un mystère et un objet de mo- 
nopole > perdirent eux*mêmes le sens de leurs em- 
blèmes; ils furent dupes comme le vulgaire de leurs 
propres faibles, et ils restèrent enfin dans une ignorance 
honteuse qui fut le châtiment de leur coupable ambi- 
tion^ 

Les Étrusques et les Romains reçurent comme les 
Grecs, des Ëibles religieuses quiis prirent pour des 
vérités ^ et ce ne fut aussi qu'après un long intervalle que 
les sciences leur arrivèrent dégagées des formes mys- 
tiques qui en avaient arrêté les progrès. 

II était réservé aux chrétiens de porter les sciences 
au plus haut degré de perfection qu'elles eussent jamais 
atteint. Cultivées par le clergé après l'invasion des bar- 
bares, elles étaient devenues dans la réalité son partage 
exclusif. Lorsque le pape Grégoire admit le célibat des 
prêtr0^, non-seulement l'hérédité des sciences fut ainsi 
empêchée, mais cet (icte de discipline ecclésiastiqne 

2 
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contribua encore pi*e«que immédiatement à répandre 
en dehors du clergé les lumières qu U possédait seul 9 
car un grand nombre de clercs ne pouvant obtenir 
d emplois ecclésiastiques, embrassèrent une autre CslT" 
rière , et ce fut celle du professorat qu'ils choisirent. 

D*après ce que je viens de dire de la marche des 
scienc<es ^ on voit que leur histoire peut être divisée en 
trois époques principales. - 

La première est /'^^îf/tfii5e. La science y est secrète 
et le privilège de quelques hommes qui se la transmet- 
tent héréditairement. Cette époque obscure commence 
et finit dans rOrient. ' 

' lai deuxième e&t philosophique^ Les sciences y sont 
isolées de la religion et cultivées toutes ensemble par 
des sages qui ne les communiquent plus comme le& 
prêtres sous des emblèmes, mais les. livrent avec fran- 
chise à tous leurs disciples. Cette époque date de Thaïes , 
et est propre à P Occident. . 

La troisième, qui est celle où nous sommes, est plus 
particulièrement caractérisée par la diifisiondu travhâil^ 
ou la distribution des sciences en plusieurs branches. 
' On pourrait faii:e remonter cette dernière épcoqùe à 
Aristote, car. ce Vaste et prodigieux- génie a très*bien 
distingué les branches entrelacées des sciences ; il le^io. 
classées ntéth-odiquement avecùne supériorité de vues 
admû'dble, et il a donné des règles excellentes p0ur leuF 
étude, Pli^siçur&d'entre elles. on^aiissiété fort étendues 
par ses découVe rites; et il aurait diQXkS^é^ou nom à la troi- 
si^e époqu^; d'e l'histoire dessciQnpf|Sr,;fril avait eu des 
successeurs on éta|;^delQ;SMivre danç sa marche rapide. 

Mais, par une fatalité qui jse reproduit trop souye^at 
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lorsqu'un homme est de beaucoup supérieur à son 
siècle, Âristote n*eut point de disciples capables d^ache- 
ver té monument scientifique qu'il avait commencé. La 
secte qu^Il fonda , et qiii fut désignée par le nom de pé- 
ripatéticiens , tomba même dans le mépris, et cen*est 
qu'au XVl* siècle de notre ère que sa ihétKqÏÏe fut em- 
ployée, c'est-à-dire que des hommes se consacrèrent 
spécialement aux mathématiques pures , à Tastrono- 
mie, à la mécanique, à la chimie, à la physique, etc., et 
que ces sciences, malgré de'iatissés directions, firent des 
progrès assfez rapides. 

Âînâi, la totalité des années qui ont été consacrées * 
aux sciences est loin d'égaler, la période de temps que 
nous avons à examiner, car*, comnie vous le voyez, 
elles ne comptent réellement qiie trois siècles, et demi de 
travaux convenablement dirigés. Mais puisque^ oans 
un espace de temps aussi circonscrit, elles se sont.éle- 
véês 'a*u pôtiit où nous les voyons , quels nouveaux pro- 
grès nepeut-on pas espérer. 

Quant à là première époque , celle que j'ai nommée 

4. . ' ' ■ ' 

religieuse, elle a, sans doute, été beaucoup moins lon^e 
que quelques hommes Vont pensé. La géologie et This- 
toire s'accordent pour le prouver. 

Le globe offre partôût'aes témoignages de, plusieurs 
révolutions. Les débris organiques, ensevelis q^ns. ses 
couchés, portenfdes caractères visibles d épôques^diffé- 
retitës. Suivant que les formations sbiit plus ou moins 
di stantes -de" la • surface de là lerrè , êfc'par coîTsequent 
plui ou moins anciennes , leu^'fessiles appartiennent 
à des éipèccfs diverses et sont 'plus ou moins altérés. 
Si la mémoire des bouleversemens antérieurs à celu^ 

a. 
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dont parlent les traditions n'est pas venue jusqu'à notiS) 
c est probablement parce que Tespèce humaine était 
alors peu nombreuse et qu'elle habitait des lieux où 
leurs effets ne furent pas sensibles ; ou bien, parce que 
ces lieux furent entièrement abîmés , et par conséquent 
aussi leurs habitans, à l'exception d'un petit nombre* 
On pourrait même douter que l'homme existât alors (i), 
car on n'en a encore trouvé auçpn débris dans les 
couches régulières du glpbcf. 

L'érat de fraîcheur que présentent les débris .apiinàu?c 
renfermés dansles couches marines les plus rapprochées 
de la superficie, prouve que la dernière révolution 
terrestre ne remonte pas à une époq^e bien éloignée. 

^ • . . . • 

L'observation des éboulemens des montagnes et celle 
dç 1 accroissement des dtines et des alluvions, con^ui- 
sent aïi même résultat. 

On a noté pendant quelques années Lai^ijaeiiitatip^ 
qu'éprouvent les alluvions de certain!^ flçuye^> et en cpra- 
paraVit la quantité observée à la totalité des^Uuvioi^ 
antérieures, on a obtenu des résultats qui n'ont pas fait 
remonter ces alluvions à plus de cinq ou S|ix mille ax^s. 

Des observations et des calculs semblables ont été 
faits pour lès talus des montagnes ,^ et on $( aussi recoi^iu 
que leuf* origine ne pouvait pas remonter à pluç de c^nq 

ou six mîUq ans. 

.- . • L ■ ■ . .1 ' • . ..... 

Feu M. Bremontier., inspecteur des.poi:its et chausr 
sées, qui à publié un mémoire $ur la fixation (Iqs dupfts, 

■ ' I m I 11 I III I , i^^miftmmtmitmmÊmtmmm | ■ ï t J I » ' I I | f '' I ■ • 
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(i) Le4tl:a]di^ons,.^na^d^o^•lfA^ecQnDaît exactes, UfWBC muf doiAq 
à cet. égard} car il eat bien clair qa*pii ne sç souTiept. ^v^«A%<;e,qaon 
a vD. ( N. du Rédact, ) 
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estimait leur marche annuelle a soixante pieds , et sur 
certains points à soixante-douze. Selon ses calculs, il ne 
leur faudrait que deux mille ans pour arriver à Bor- 
deaux, si on ne leur opposait pas d'obstacle, et d*après 
leur étendu^, actuelle , il doit y avoir à peu près 
cinq mille ans qu'elles ont commencé à se former. 

Les effets du vent d'ouest sur les terreins cultivables 
de l'Egypte, sont un phénomène du même genre que 
les dunes. Les sables stériles delà Lybie, chassés par 
ce vent, ont envahi, depuis la conquête du pays par les 
mahométans, des villes et des villages d'Egypte dont les 
ruines paraissent encore. On voit percer au travers de 
ces sables les sommités des minarets de quelques mos- 
quées (i). S'ils étaient jetés sur l'Egypte dépuis un 
temps indéfini , il ne resterait plus rien entre la chaîne 
lybique et le Nil ; leur marche rapide aurait sans doute 
rempli toutes les parties étroites de la vallée. 

Les tourbières, produites si généralement dans le nord 
derEutt>pe par l'accumulation des débris de sphagnum 
(sphaigne) et d'autres mousses aquatiques, peuvent 
aussi servir de chronomètres. Elles s'élèvent dans des 
proportions déterminées pour chaque lieu ; elles enve- 
loppent ainsi les petites buttes des terreîhs sur lesquels 
elles se forment; plusieurs de ces buttes ont été enter- 
rées de mémoire d'hommes. En d'autres endroits les 
tourbières suivent la pente des vallons; elles avancent 
comme les glaciers, avec cette différence que les gla- 
ciers fondent par leur bord inférieur et que les tour- 
bières ne sont arrêtées par rien ; en les sondant jusqu'au 

J 

(i) DcnoD, Voyage en Egypte, 
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terreiii solide, on juge de leur ancienneté; or, on a 
trouvé qu elles ne peuvent remonter aussi à une époque 
indéfiniment reculée. 

Ainsi, partout la nature nous tient le même langage ; 
toujours elle nous répond que l'ordre actuel des choses 
n'a pas une origine bien éloignée. 

Uhistoîre, comme je Tai dit, confirme les résultats 
obtenus par l'examen d^s phénomènes naturel^. 

En effet, bien que d abord les traditions de quelques 
anciens peuples semblent contredire la nouveauté du 
monde actuel , lorsqu'on examine de plus près ces tra- 
ditions, on a bientôt reconnu qu'elles n'ont rien d'his- 
torique, et que la véritable histoire, et tout ce qu'elle 
nous a conservé de documens positifs sur les pre- 
miers établisseraens des nations, ne les fait remonter 
qu'à une époque qui est de beaucoup en-deçà des temps 
traditionnels. 

La chronologie d'aucun des peuples de l'occident ne 
remonte sans interruption à plu^ de trois mille ans. 
Aucun d'eux ne nous offre, avant cette époque, une 
suite de faits enchaînés les uns atiK autres avec quelque 
vraisemblance. Le nord de l'Europe n'a d'histoire que 
depuis sa conversion au christianisme. L'histoire de 
l'Angleterre, de la Gaule, de l'Espagne, ne remonte 
pas plus haut que les conquêtes des Romains. Celle de 
l'Italie septentrionale, avant la fondation de Rome, est 
encore à peu près ignorée. Les Grecs avouent ne savoir 
l'art d'écrire que depuis que les Phéniciens le leur ont 
enseigné, il y a trente-trois ou trente-quatre siècles. 
Long-temps après, leur histoire est encore pleine de 
fables, et ils ne placent pas à trois cents ans plus haut 
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les preiniers vestiges de leur formation en corps de 
peuples. Nous n'avons de Vhistoire de TAsie occiden- 
tale que quelques extraits contradictoires qui ne com- 
prennent guères que vingt-cinq siècles d'une manière 
un peu suivie , et en admettant ce qu on en rapporte de 
" plus ancien avec quelques détails historiques , on arri- 
verait à peine à quatre mille ans. 

Le premier historien profane dont il nous reste des 
ouvrages, Hérodote, n'a pas deux mille trois cents ans 
d'ancienneté. Les historiens antérieurs qu'il a pu con- 
sulter ne datent pas d*un siècle avant lui , et les extra- 
vagances .qui nous restent extraites d'Aristée de Pro- 
connèse et de quelques autres, peuvent même nous 
faire juger de ce qu'ils étaient. Avant eux on n'avait que 
des poètes. Homère , le plus ancien de ceux que nous 
connaissons , n a précédé notre âge que de deux mille 
sept cents ou deux mille huijt; cents ans. 

Quand ces premiers historiens parlent des anciens 
événemens de leur nation ou de ceux de3 nations, voi- 
sines , ils ne citent point d*ouvrages publics , mais seu- 
lement des traditions orales. Ce n est que long>temps 
après eux qye Ton a vu pars^tre de prétendus, extraits 
des annales égyptiennes , phéniciennes et babylonien- 
nes. Berose' n'écrivit que sous le règne de Séleucus 
Nicator , environ quatre cents ans avant Jésus-Christ; 
Hiérony me,que sousceli^ d'An tiochusSoter,quie5t plus 
rapproché de nous ; et Manéthon , que sous le règne 
de Piolémée Philadelphe , pli^s voisin encore de nos 
temps. 

Sanchoniathon, auteur phénicien , qu'il soit véritable 
ou supposé , n'était poin( connu avant que Philon de 
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Byblos en eût publié une traduction, sous Adrien, daiM^ 
le deuxième siècle après Jésus-4]lhrist ; et , quand on 
l'aurait connu , il n'aurait présenté pour les pramier^ 
temps^ comme tous les auteurs de cette époque, qu'une 
théogonie puérile , ou une métaphysique méeonnais-^ 
sable à force d'être déguisée sous des allégories. 

Un seul peuple nous a laissé des annales écrites en 
prose avant l'époque de Cyrus : c'est le peuple juif. 

Les cinq premiers livres de la Bible, que nous nom^ 
mons le Pentateuque , existent très-certainement sous, 
leur forme actuelle depuis phis de deux mille huit 
cents ans, puisque les Samaritains les reçoivent eomme 
les Jui&. 

En attribuamlt rédaction de la Genèse à Moïse lui* 
même , ce que rien n'empêche , on la ferait remonter 
à cinq cents ans plus haut, c'est-à-dire à trente-trois 
siècles ; et il suffît de la lire pour s'apercevoir qa*élle a 
été composée en partie de morceaux d'ouvrages anté^ 
rieurs : on ne peut donc aucunement douter que ce ne 
soit l'écrit le plus ancien dont notre occident soit en 
possession. 

Or, cet ouvrage et tous ceux qui ont paru depuis,, 
quelque étrangers que leurs auteurs fussent à Moïse et 
à son peuple, nous présentent les nations des bords de 
la Méditerranée comme nouvelles; ils nous les mon* 
trent encore demi^sauvages quelques siècles aupara*^ 
vant; et enfin, ils nous parlent tous d'une catastrophe 
générale , d'une irruption des eaux , qui occasiona une 
régénération presque totale du genre humain. 

Le texte hébreu de la Genèse fait remonter le dé- 
luge à quatre mille cent soixante«quatorze ans avant 
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nous; le texte samaritain, à quatre mille huit cent 
soixante-neuf afis , et la traduction des soixante-douze 
hommes qu*on appelle Septante , à cinq mille trois 
cent quarante-cinq. 

Les traditions poétiques des Grecs , sources de toute 
notre histoire profane pour ces époques reculées, s'ao 
cordent avec les annales des juifs : elles placent dé dé- 
luge d'Ogjgès à deux mille trois cent soixante-seize 
ans avant Jésus-Christ , c'est-à-dire à quatre mille deux 
cent six ans avant nous. 

Les Yedas , ou livres sacrés des Indiens, qui ont été 
composés à peu près dans le mâme temps que la Ge- 
nèse , placent le oommencement de ce qu'ils nomment 
Xdge de malheur, c'est-à-dire l'âge actuel , à quatre 
mille neuf cent trente-deux ans avant nous. CTest à 
quelques années près l'époque indiquée par le texte 
samaritain. 

Le Chou-King, le livre le plus authentique des Chi- 
nois ^ et qu'on assure avoir été écrit parConfucius , avec 
des fragmens d*ouvrages antériflurs, il j a à peu près 
deux mille deux cent cinquante-cinq ans , commence 
l'histoire de la Chine par un empereur nommé ¥no , 
qu'il représente occupé à faire écouler les eaux, qui , 
s*éianl élevées jusqti^au ciel, iaignaierU encore le 
pied des plus hauies montagnes , couvraient les coUinss 
moins élevées et rendaient les plaines impratica^^ 
blés (i). Cet Tao, suivant quelques auteurs, date de 
4175 années avant notre temps. C'est, comme on voit, 
Fépoque même assignée au déluge par le texte hébreu» 

(■) Tradaetioa frnçaûc do Ciioa-Kiog. 
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Enfin le déluge des Assyriens remonte à Fan 2200 
avant Jésus-Christ , c'est-à-dire à quatre mille trente 
ans avant nous (l). 

Or, ce ne fut que long-temps après ce grand désastre 
que les sciences commencèrent à se former. L'astrono- 
mie , dont lantiquité dépasse celle de toutes les autres 
sciences, et qui .prit naissance à peu près en même 
temps sur plusieurs points du globe, 11e no\is a laissé 
aucune observation incontestable qui remonte plus 
haut que le VIII« siècle avant notre ère. La plus an- 
cienne observation d'éclipsé , faite par les Chinoisi^ date 
de Tannée 776 avant J.-C. (2). LesChaldéens, quiont 
aussi observé le ciel de bonne heure , ne fournissent 
pas d'observation authentique qui soit antérieure à^l'an- 
née^ I avant l'ère chrétienne. 
0^ Simplicius, l'un des commentateurs des quatre livres 
d'Aristote sur le ciel , dit bien qu*Alexandre-le-Grand 
avait trouvé à Babylone des observations d'éclipsés 
faites par ces mêmes Chaldéens, qui embrassaient un 
espace de mille neuf c^ts ans, et que ces observations 
furent envoyées en Grèce par Callisthènes , sur la re- 
commandation expresse d'Aristote» Mais aucun autre 
» ___^ 

(i) La différence des dates tirées des textes '.dà Pentatencpie et de 
la version des Septante, résulte de Tinégalité dfi Fâge attribaé à quel- 
qnes patriarches lorsqu'ils engendrèrent,. 

Quant aux différences observées entre ]es antres dales citées par 
M. Cuvier, elles n*ont rien d'étonnant, quand on considère qne pen- 
dant long^temps ces dates n*ont été transmises qne par voie de tradi- 
tion orale. ( Note du rédacteur.) 

(a) Elle a été mentionnée par Confncius , dans son livre nommé 
Tchun-Tsreou, (Note du rédacteur,) 
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auteur ne parle de ce^ prétendu fait; et ce qui ruine com- 
plètement l'assertion de Simpiicius, c'est qu'Axistote 
ne fait aucune mention de ce qu*il rapporte (i). 

On a parlé d'une observation de Tombre méridienne 
du soleil, faite en Chine par Tcheou-Kong, environ onze 
siècles avant J.-C. Mais il a été reconnu que cette obr 
servation manquait de précision (2) ; et d'ailleurs , en 
l'admettant, elle ne changerait rien à l'âge du nionde 
actuel. 

On a eu recours à des argumens d'un autre genre. 
On a prétendu que les anciens peuples de l'Asie et de 
l'Afrique avaient laissé des roonumens qui indiquaient , 
par la représentation de Tétat du ciel, à Tépoque de 
leur construction 9 une date certaine et très-éloignée. 
Les zodiaques, sculptés dans deux temples de la Haute-* 
Egypte 9 ont été surtout présentés comme fournissant 
des preuves irrécusables de cette assertion. 

(1) Le Globe, le Temps et antres journaux meilleurs font dire à 
M. Copier, que c*est dans Synesius que se trouve la mention de ces mille 
neuf cents années d'observations astronomiqnesr Si M. Cnvier Va dit en 
ciTet y ce ne peut être que^^aji inadvertance ; car il sait très-bien que 
c*est Simplicins qui a rapporté ce prétendu fait d*aprés un ouvrage de 
Porphyre , que nous ne possédons plus. La preuve en est dans son dis- 
cours sur les Révolutions de la surface du globe y pag. 23a. Seule- 
ment, il y donne le nombre de deux mille deux cents au lieu de celui 
de mille neuf cents. L'édition grecque que j*ai soQft les yeux, et qui est 
de Venise, i5a6f dit, page xa3 , que les observations envoyées par 
Caliistbènes , comprenaient nu espace de mille neuf cent trois ans*. 
M. Cuvier aura peut-être consulté une antre édition, ou bien ses 

copistes auront altéré ses chiffres. 

(^Noie du rédacteur. ) 

(a) yoy. IklàmhTe , Histoire de V astronomie ancienne, i*'^ vol., 

page 391 et suivantes. (^Note du rédacteur ). 
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' Mais Ie$ déoouyeites de M. Chànbf{kolIion sur les hit^ 
roglyphesont détruit ces erreurs. On sait maintenant , 
entre autres faits, que les temples dans lesquels furbnt 
sculptés ces zodiaques on% été construits sous la domi- 
nation des RomaiilS) Le portique du temple de Den- 
dera, d'après Tinsctiption grecque que porte son fron- 
tispice^ fut consacré au salut de Tibère (i). Sur le pla- 
nisphère de ce même temple, on lit le titre S Auto- 
crator y écrit en caractères hiéroglyphiques; et il est 
vraisemblable que ce titre se rapporte à Nét'on. Le pe- 
tit temple d'Esné , dont oh plaçait l'origine entre deux 
mille sept cents et trbis mille ans avant J»-C«^ pré- 
sente une colonne sculptée et peinte la dixième année^ 
d'Ântonin , cent quàrante-^sept ans après lé commence- 
ment de notre ère, et le style die la peinture et dé la: 
sculpture est le même que celui du zodiaque qui est^ 
auprès. 

Ainsi, il est constant que les nations n*ont commencé^ 
à cultiver les sciences quàune époque assez rapprocUéq 
de nos jours. On peut même suivre le développement de 
leurs connaissances par celles defDolonies qui sortirent 
successivement de leur sein. Qua nd Cécrops et sa colonie, 
par exemple, partirent d'Egypte mille cinq cent cîn- 
quante-six ans avant J.-C. , les prêtres égyptiens ne 
connaissaient t^nqpre que l'année lunaire. La colonie ^es 
Hébreux , partie en 1491 9 avant J.-C- , sous la conduire 
de Moïse, ne connaissait aussi que cette anhée inexacte. 
Mille ans après, Hérodote, voyageant en Egypte, y 



(i) Letronne, Recherches pour servir h Vhistoire de V Egypte, 

(Note du Rédacteur). 
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trouTa une "année solaire : mais elle n'était composée 
que de trois cent soixante-cinq jours; et ce ne fut que 
plus tard qu on y connut Tannée de trois cent soixante- 
cinq jours un quart. 

En suivant cette méthode ipdirecte , on peut appré- 
cier l'état des^ sciences chei l^'ÉgypHeris, dont nous 
ne possédons aucun livre. 

Nous rechercherons de la même manière Tétat des 
sciences dans llnde. 

Cette histoire des sciences dans Tlnde et dans TE- 
gypte sera le sujet de la prochaine leçon. 
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DEUXIEME LEÇON. 



Nous avons vu dans la séance précédente, que Tan^ 
cienneté du monde actuel s*élève k cinq ou six mille 
ans. Mais l'histoire proprement dite, Iliistoire positive, 
ne remonte pas au-delà de Gyrus, c'est-à-dire six cents 
ans plus haut que la naissance de Jésus-Christ. Avant cette 
époque, on ne rencontce que -des récits fabuleux et que 
des poètes pour historiens. 

Cependant, bien long^ temps .auparavant, quatre 
peuples fameux étaient déjà régulièrement constitués 
sur de vastes contrées de l'Asie et de l'Afrique. Ces 
peuples sont les Chinois, les Indiens , les Babyloniens 
et les Égyptiens. Aucun d'eux, il est vrai, ne nous a 
laissé d'annales régulières des temps primitifs de son 
existence ; mais, au moyen de leurs monumens, il a été 
possible de constater leur organis<ition en corps de 
peuples jusqu'au XV® environ, des siècles qui ont 
précédé l'ère chrétienne. 



C a3 ) 

Le premier de ces peuples, le peuple chinois, est 
tellement resté dans Visolement ^ quVujourd'li.ui encore 
il est presque inconnu au reste des hommeç^i^'U. ^ f^it 
des progrès datis les sciences , lutilité •n'en; a pas dé- 
passé les remparts d^ son çmpire. Ainsi, nous n'avons 
point à le placer au nombre des promoteurs de la civi- 
lisation du monde; nous ne nous occuperons que des 
trois autres peuples qui. ont communiqué leur science 
aux Grecs ,. par Tintermédiaire desquels: eUe est arr^v^e 
jusqu'à nous. 

Lorsqu on compare l'histoire des Indiens, des Baby- 
loniens et dcjS Egyptien^ , il est impossible de mettre en 
doute qu'il n'ait existé entre eux des communications sui- 
vies dès leur origine, ou que cette origine n€^sai;;la n^^^me^ 
Ch02 tous trois, en effet, on remarque des croyances 
métaphysiques et religieuses identiques., une c.onsti^ 
tution politique semblable ^ UD-m^e style d'architec* 
tui^,.etdes emblèmes^ pçw^yi^jit^Iaurs croyances^ dont 
l'analogie eisi; évidente. I^s emblèmes de^ Babyloniens 
nous- sont moins connue que ceux des Egyptiens et des 
Indiens; mais ceux-ci , qui nous ont été transmis , les 
uns pat les Grecs, les autce^par les ouyragesde.li']it4^9 
nous le sont parfaitement (i).. 

Toutefois , j'insisterai peu sur ces rapports. Le sujet 
de la métaphysique étant le même pour tous les 
hommes j il pourrait paraître naturel que plusieurs 
peuple^, fussent arrivés -séparément au même système 
de philbsophie religieuse. On pouirait encore concevoir 
aisément que* ces peuples eussent adopté des emblèmes 

..• . ' • , 
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(i) Fi^e% KrcuUe^(iV. du Hédact) 
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idénûqueB, parce qu*en général ils sont la représeilta* 
lion des êtres qui entourent les hommes le pins -luibi<* 
tuellement. 

Mais Fi^entité de constitution politique est plus 
étonnante et ne peut avoir été produite que par de 
fréquentes communications. 

Or^ dans I\[nde, le peuple était divisé en quatre castes 
principales. La première était celle des brames, qui 
était la plus respectée et la plus puissante. Ses membres 
étaient les dépositaires de la science et les ministres de 
la religion ou de la loi , et à eux seuls appartenait le 
droit de lire les livres sacrés (i). La seconde casie était, 
celle des guerriers. Son devoir était la défense dit pays^ 
et elle avait le privilège d'entendre la lecture des livres 
Sacrés {2). Les marchands composaient la troisième 
caste j et il y existait autant de subdivisions que d*es«* 
pèces de commerce. Enfin , la quatrième cas|e était 
formée des artisans'^ laboureurs et autres gens de bas 
étage, et il y existait aussi autant de subdivision! héré* 
ditaires qu'il y avait de métiers ou d'espèces de tra- 
vaux (3). 

Cette distribution sociale, qui ne peut avoir- étë éta- 
blie que par un génie puissant, et à laide de moyens 
« 

(i) Cette caste ëtait parmi les Indiens ce quVtaît la trîbu de Lëvî ches 
IcsJiiîfs. * : {N. du Rédtkt.) 

^(q} Cette taste qu'on appelle RétpbjeSy^a iié altérée; il a 1^11 u dé- 
rober ftox vieux «SAf;cs ^ comme-partout , et lever des soldats «UUnrs. 

i (N.duRédacL) 

(3) La subdivision y était telle , et si rigoureuse , que le domestique , 
par exemple, qui balayait Tes orÏÏures, Q*était jamais celui quiles en- 
levait. ( iV. du Redact. ) 



jextiAordiiijaîrefl^ ie retrouve ,w lÈgypt^ arec une par- 
laite ^conformité. Les prêtres égyptiens j dépositaires , 
comoye les braaie^ ^ des sciences et de la religion , ent- 
plpyaiept 4^ plvs ,eonHBeeux , une langue particulière 
dont la coi^naissance leur avait procuré une haute con?- 
sidération; leur réputation était même si étendue, 
j^p;Le che^ UHt(^ Ic^ nations on a vanté la sagesse de ces 
prêljres. 

Ce que noi^ $ayon3 de la constitution politique des 
Babyloniens est aussi en rapport exact avec Uoi^ganisa^ 
tio,i^ de la sociéité indienniç. 

lia iorvpke pyra^ûdale des anciens monumens de cetf 
JrpispjBupIes p^uye peut-être, epcore mieux que la con- 
formité de leur organisation religieuse et politique, les 
;rel3tions «qu'ils ont entretenues ensemble, ou la com- 
tnunaulié de leur origine; Car rien n'est moins fixe, 
rien n'esf plus arbiti'aire que )a forme d'un édifice : il 
userait impossible d'admettrç que la ressemblance de 
cette forme tbA le résultat du développement natundL 
4çs £icultés humaines. 

La svelte et gracieuse architecture colonnaire , que 
les Grecs et les Rçmains put empruntée aux trois peu- 
pies don^ je parle, pourrait, il est vrai, avoir pris 
naissance k la fois dans, les cavernes artificielles de la 
^à,ute-> Egypte et dans les pagodes souterraines de 
rinde \ puisqu'il .e(it été naturel .de laisser d^espace 
en espace des masses verticales pour soutenir le {da- 
fond des ei^avations creusées dans le roc. Mais la 
conformité des édifices qui ont été élevés sur le sol 
ce peut être expUqiiée par lemploi des mêmes ma- 
tériaux , car dans l'Assyrie ou ne se servait, à déÊtut de 

3 



•^ 
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de ce pays , celle dite des rois pasteurs, se prolongea 
deux cents ans, de xySo. à i55o avant Jésus-Christ. 
Durant cette période , Tordre des prêtres perdit toute 
son influence ; il fut entièrement soumis , et la marche 
des sciences et des arts fut complètement arrêtée. 
MaiS| sous la dynastie ^i délivra l'Egypte de ses 
cpnquérans, les prêtres reprirent leur ascendant. 

La seconde invasion de Tfjgypte eut lieu sous Gam- 
byse. Les Perses et les Mèdes y firent de grands ravages. 

Enfin, postérieurement à notre ère, TEgypte eut à 
«ubir la conquête des Sarrasins , des Turcs et des 
Arabes. 

Je n'ai pas parlé des victoires d'Aleziandre, parce 
que loin d'avoir été contraires à la civilisation , elles 
n'ont pu -que lui procurer des élémens de progrès ^ 
puisque les Grecs précédaient alors de beaucoup les 
:£gyptiens dans la carrière des arts et des sciences (i)« 
. Continuellement arrêtées dans l'Orient par les ir- 
ruptions des Barbares, les sciences ne puroit donc s'y 
développer. Elles ne se trouvèrent dans des conditions 
favorables k leur progrès que lorsqu'elles eurent pé» 
yiétré idans l'Occident, par Tintermédiaire des Grecs 
^pii éts^nt allés visiter l'Egypte. 

Les Indiens n'ont pas directement contribué à la 
f^HriUsatioa générale , car, bien que retrouvés après 
^'on eut doublé le cap de Bonne-Espérance, l'état 



(l) C*est ainsi que les dernières conquêtes des Français ont été favo- 
rables à la civilisation de TEurope , et «]u*elles ont peut-être compense 
^€8 mvages qui rësulttàt taajoarajdo conflit d*homnies armes pour la 
destmctÎM». ( NoU du Rédacteur), 
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ftncieii el le développement de leurs conBftîàaeiioes 
ne nous sont un peu connfus que depuis environ vingt 
ans , c'est-à-dire depuis qu'on est parvenu à expliquer 
leurs livres sacrés , dont la communication seule est 
même fort difficile à obtenir parce qu'elle est interdite 
par leur loi religieuse. 

Cependant y c'est de Tlnde vraisemblablement qùè 
les sciences sont originûres. Diverses çonsidératioiis 
appuient cette opinion. 

D'abord l'Inde est un pays très^levé encertains p oi t u 
elle renferme les plus baiites montagnes connueSi les 
cbaînes de THimalaya et du 'Diibet, qui permettent la 
culture à une plus grande élévation que partout aillem!«« 
Les bommes, lors du dernier cataclisme, ne purent done 
'Krouverd'asyle que sur ces montagnes; car tes ferres de 
la Babylonie étant de beaucoup plus basses , devaient 
itre submergées. L'Egypte, beaucoup moins élevée <ir« 
Gore n'existait môme pas entièrement; toute la .partie 
basse n*a été formée que par les alluvians du Nil , et ce 
n'est gnères qu au temps de Menés , aaoo ou ïk4oo ana 
avant Tète chrétienne qu'elle à pu être habitée. On peut 
s assurer de ce £iit important en observant Fei^^hausse^ 
ment que le sol éprouve chaque année , et en le com- 
parant à la totaux des cpuches antérieures» qui sont 
très «distinctes entre dles. Les prêtres de l'Egypte coi^ 
naissaient bien le tabdede fbi'mation de leur puys, 
car ils dirent à Hérodote que TEgypte était un présent 
du Nil. 

Des traditions historiqueif auxquelles on ne paraît pas 
jusqu'ici avoir £iit attemion, déterminent encore k re» 
garder les Icidiem Oonmie le peuple primitif et créateur 
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dtiBiÈ6muce»:*{i) 'On dbseryeidiqii&2es'jéxtisiit^iÇ[m'ilou$ 
fj^steniiclesroitvTBgfskile A!(aiiélhon>que> so.v9 Ainénophîs» 
tsivjiilfapr.i^oo. ai»^ avant JiâiiSfCltirôt^ une icoloiiiëi partie 
des jdkeMddeiXiamiuavïntcw^ fixer xién^ l^tlstiopie. Et à!va^ 
9TaÈrejtàiéi,^'u^ÛÙKf d« &ijeilêce(;tôuàl$&di]tti^^bÂat9Kiô99 
qui ont traité de la religion égyptien a^iJli: fan t^éfHneirdte 
di^bîopie.lètelHbutéfJ^ifubio.^ cet^Q>^i»tr;ée $ui- 

jvmài etùt ^.<iut^sei^At'(%eQ4i> J^si pjpétrttis qui .o9« oiy iUsé 
rÉgypte et y ont formé la ca^i^e domifiant^e*., Thèmes 
jlMÉMC^-«e<;forinmttfp4HiJi!0ipoïcMaie de Mérpé,. qui était 
bi YÎUe.TMQiBi^atale/^.'^'jE^bippi^^Sw ,La^ - çi,Vilviati^li 
•fei»iitdenfîi¥^n;i^4^Wrtdfeîdïin«;l!Éç)wppkï §% é€i?cewe 
ja^Miai fidajiM {l^gjpte, . X;)n pp i^ri^iii^ cnièm.e- 49( : sui Yr«9' ^ 
S0ttb d^Qsâf r^. pont^pQ jusquii JB|d>j7lone^ .curiiL^ niême 
JDiiodfxm qiie.jiQ yiçps f40.^it^c>r^p.poiv(e .quelles CbaJ^ 
jjié^n^t^r .qi^lf)|-#ijt^i^t (|fli,^as)^,^aç>îé^.4<|.jl% iBaJ^jr^ti^niç^^ 




^ctat^i»sigigni:àtiJBiilt'èé; il«toj»ite > Mdi*^ Mon notàj et isoof exisieoee. 




Aont^cpiLsidérô^ comme formant une esoèoe distincte de respècQ cauca- 
siqae. MM. Geoffroi Saim-nilaire, ae Blainville, Virey et a atiçes natu- 
ralistes de premier ordre, professent cette opinion, et je dirai fra'ncliement 
^q'iii ié8iieUiô\iii<^'4iÂii<k^U^y^^Btèàr'4 par 

1ei«d6i^éét(^ëJari«SiÉbb'4^^à» ^êêMiàiAAétàûiam'^ lAilAtinV étran- 
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avaîi^iht jpbùr ôri^inVun/ècôronle 3e prêtres égyptiçiîs7(iy: 



■ÉMHa*MBMlNMiaMMl**taB«jH 



1 ...... . . . . 

(i) Oa a fait à cette opin^oa de M. Cuvier, à laquelle, ,àa reste, il 
parait qa*il ne tient, pas beaaconp^ les obiections historiques sui^. 
"vantes. Elles portent qaelqoéfois l( faux ;;ipajs,ellq8 renferment^ sur la, 
distribation primitivje çlç^ ^ocié(és et leur gouvernement^ des idées. 

■ » 4 • • . • ,.• |>- '»'»Jii»«»' '■.. •'■ ■■■' 

qui sont conformes .à celles qnej^a^raiç oppqsées moi'-mième à M. Ca-^, 
"eier • et c^est poar ceU snrtont qae ie les reproduis. 

M. Caiier part de Tidée xiae les hommes , d'abord retenus sur les 
pentes de l'Himalaya , ont dà n*cn descendre qu.*ave.c un çommenc/^- 
meut de culture y. qn^avec des lois , des institutions , des croyances qu'Us, 
transportèrent dans les 'contrées, où, ils émigrèrent, jet qu^ainsi se troqj«;e 

. ■. .. . . . i -. • ri-, ^ ■* •■ Il •■.il",. 

expliquée Tétonnante similitude des form^es sociales des nations les plus 
anciennes. Mais, d*oii serait venu alors Tétat sauvage dans lequel vé«« 
curent si long-temps les Grecs, les Sicules et tant d*autrçs peuples dç 
TËurope et de TAsie? Faudrait-il admettre que. les groupes partis de 
rXnde ne parent conserver leur civilisation que dans l*Et\iiopie, et q^e 
partout ailleurs ils retombèrent dans la barbarie la plus profonde? Jj^ 
chose est peu probable- En Amérique existaient , lors de sa décou- 
verte , trois ou quatre empires populeux ; mais il y avait en même 
temps des tribus éparses sur toute la longueur du sol , depuis le cap 



Hom jusqu'aux régions. glacées du pôle arctique* voila ce qui a du 
arriver dans Tancien mode. Là auçsi les besoins de la subsistance du- 
rent engager les populations à se disperser aussitôt que Tétat du globe, 

f ^ ' 

le leur permit^ et peut-être TEspagne avait-elle ses habitans avant 
qu'aucune spciété fut régulicremei^t constituée. Un fait a remarquer ,^ 
c'est que , partout , les plus ancien^ na^vigatenrs ironvcreat.des hommes^ 
qui les avaient devancés ; les îles n)êmes étaient peuplées cpmme le sont 
aujourd'hui celles de îa i^er du Sud *, et, grâce à cette distribution de 
rhumanité , bien des foyers de civilisation ont pu se former simulta- 

' ■•' ■ .»'••> 1.-', ■'."•; . ■ - - 



nement. 



"Voilà , en effet , ce qui arriva. À' travers la nuit des teftips , percent 
quelques lueurs qui laissent. entrevoir l'espèce humaine prenant vie et 
forme sociale sur divers, points ; d*onc part ^ dans la Bactriane et la 
Hante-Arméaie , l'Eden des rhces araméenoee ; de TattCre , sur les deux 
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IkAùM àt la mt Bouge y k Méroé, â Azam , ■ Saba. Assoréinent, 
comme Ta dit M* CoTier , des conioaoications earent lieu entre les 
peuples; la gnerre et le commerce les mirent en relations; ils se firent 
dfés cmpmnts' r^iproqnés ; mais ils grandirent d^eux-m^es , et a*il 
fallait nommer ïes atnés de la ciTifisation , nons désignerions d^abord 
lèé Ethiopiens , pnis les Chaldéens, Ihi nord , et Vraisemblablement de 
là Bactriane , descendirent dans lies vallées de Tlndas et da Gange le« 
tribus qni snbjognèrent Tlnde. Ce n*est pas en an jonr quMies attei- 
gnirent les rives de rOcéan,et ce nWpas en on jonr non pins qii^ellea 
construisirent des vaisséaiix et surent assez de navigation pour découvrir 
l'Ethiopie et s'y établir. Or , dès les siècles les plus reculés, retentit le 
nom dé la sage Ethiopie , et s'élève la tour ou pyramide de Belus. Les 
piètres de l'Egypte n'avaient pas oublié leur origine éthiopienne. Pour* 
quoi ne se séraient-ils pas souvenus que leurs aïeux étaient venus de 
l7nde ? M. Guvief Vappuie d'un passage, conservé par le Syncelle y 

dans lequel Manéthoo raconte qu'une colonie partie des rives de Tin-» 

• ..... ^jj { ^ > , ... 

dus arriVa au paybd%gypte sous le règne d'Aménophis (i). Ce passage 
est bien loin dé confirmer son opinion. Sous Aménophis , Thèbes était 
^ns tonte sa splendeur, et Tbèbes ii*était cependant qu'une création 
de Méroé. A coup sûr, ce ne sont pas les ^diens àt Manéthon qui 
auraient apporté dans l'Ethiopie deë institutions , des lois , une organi- 
sation de castes depuis long-temps établies et déjà transportées sous 
Te ciel de la Thébaïde. Toyez combien r£thio|iie est vieille! De son sein 
était sortie l'Egypte, etlIÉgypte avait des royaumes lorsque Abraham 
la visita. 

Diodore de Sicile dit , si nous avons bien compris M. Cuvier, que 
les Chaldéens Tenaient de l'Ethiopie. Tout ce que nons dit Diodore, 
ca nous semble , c'est que les Cbaldëens descendaient des plus an^ 
ciénnes familles de Babylone, et qu'ils vivaient k la manière des prê- 
tres égyptiens* Dans tons les cas , il y aurait de meilleures raisons pour 
croire lès Chaldéens cTorigine éthiopienne, que pour croire les Éthio- 
piens d'origine indienne. Diodore , d'accord en cela avec les annalistes 
■ f 

(i) Yoici le lens exact du paitage du STncetlè t j^^iopet , ah Indojluno profeeti ^ 
^uprâ .^gyptum tednn iiU wligémât. Il Adt éehippeler que les ancieni appelaient 
Éthiopiena tout les pei|plea j^oir» ou héamnéê , et qit'U y arait diaprés cela une ]^.tUio« 
pie entre lu golfe Pertique et lea bouche* àp l^di|t. 
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«tabès, BMBvtrt qu'Ariens, prince arabe, teeolidà Nimis dans les 
lierres qui lai soQmîrenl; les t>efiples de la Babylonie , et il est eeriai», 
de ploB , que de tout temps les Arabes parc o urnrent les rives de l*Efi- 
pbrate , et y régnèrent même k plusieurs reprises. Or , les Arabes etlee 
ùattres de l*Étbiopie étaient "h^MmblaMemmt des peuples de la lAètté 
Amille, A en jagér parte nom d'ffabesh, qni désirait également les 
contrées des deux bords de la mer Ronge, et par quelques tradl-^ 
tiens orientales, ce seraient des tribus arabes qili attraient subjugué 
d'abord les peuplades nubieniiesj et fond^ les états de Méroé, d*Axnra, 
d^Arkelo, étilird*Oà iieraîent reVetrus dans la mère-patrie des colonies 
qui y auraient k leur tour élelré la domination si célèbre de< rois Ho<* 
mérites. Quoi qn*il en soit, des peuples dd nord disputèrent aitfÉ. Arabes 
là Mésopotamie , et il est a présumer que les Gbaldéens descendaient 
de quelqu'un de ces peuples. Les boibmeif partis d'Orient trouvèrent au 
pays de Scbingar une têffre ovL ils se fixèrent , et bâtirent la tour de 
^bel : ce6i s'àppliquertic diffioilement à des Éthiopiens. 

La résàemblance dés fbrnfe^ sociales , et surtout la division du paye 
en castes, snCfisent-èUeà pour attester qu'il y eut communauté d'origine 
entre les Inditns , les tigyptiens et les Gbaldéens f €e Vest pas notre 
aVis. Qiielque extraordinaire que nous semble l'organisation des cAstes, 
teiie est cependent la fbrine que revêtent la plupart dés Sociétés dans 
l'enfance de la civilisation. Comme les Indiens et les égyptien^ , les 
dations dé llran et de la Bactriane la prirent datis f ancien monde; en 
Amérique., les Espagnols tronvèrent trois empires régulièrement cons- 
titués , et tous trois Vêtaient comme l'avaient été la Cbaldée et comine 
Test encore Fïnde. Au Mexique , les prêtres , sAiis être encore tout à 
fait séparés de la noblesse, réguaieht sur la nation, et,an--dessons de 
la classe dominante, en existaient deux autres, l'une de laboureurs, 
la dernière de porte^falx asservis, Véritables Sudras. Au Pérou, Tœuvre 
était coiisomihée. les enlàns du soleil se seraient souillés en s'alliant 
aux enfiins delà terré, et' les nobles, deleùr c6té, considéraient comme 
impurs leurs yanaônas. 

L'Afrique est encore dé nos jours le pays des castes. A Ardra , è 
^nida , ï la CÂte-d*Or, partout ou trouve un sacerdoce béréditaire et 
des classes sociales tout è fait séparées des autres par Tinégalité des 
droits et les' oceopations dès fiiniilleâ qui lea composent. Ches les Asbai^* 
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tis.y Bowdich.fiiitiTa|ip« de Ja ressemblance que présentait Jb hiérardbi*. 
sacerdotale avec la hiérarehie de Vajocic^iine Egypte. A Loango, an.. 
Gçngpy le chef 4es prétrea est le véritable maître.dn p^ys^ il jcop firipe jOi» . 
cassf rélection des fois, et, cbose étonnante^ le.grandr-prètre est cboiai. 
ej^.inift à mort avec des cérémoaiea qnirappellent trait pour trak ce qu^c^ 
npns; sav^Mis des tonveraÎDa de Méroé. Dans ces contrées, ja division 
deaç^sr^s est complète, Après lesprétresyqni, comme.. dans Tlnde çt. 
rancienne ^ypte, execccnt .seuls la médecine y. et ont leurs, terrest 
qu'ils se trai^smettent de père. en fil8| viennent les nobles^ pnis.1^% 
courtiers et les ma^çbands,.p|Ms. enfin, le.pejvplci^ ^u-49#sous duquel 
80^. epcorp le&esdaves. Il ne manque qqe.des Yjéj3i»B pour cojjjist^ujiç, 
et régulariser les faits cxlstans. .... ..:..,, 

.Çn Afrique, où Tétat-de la civilisation .appelle }a.!^omination,.sa«er«- 
dx>)ta^e , le tnabomëtisme même ne peujt en préserver les peuple^ «^ 
£t>çsqne partout les marabouts sont devenus nnjB cjaste sacrée ; Iqura 
enfans leur succèdent; il y a des.villes.qqji1s habitentseuls , et souvent 
ils^pusierj^nt les jétat«. Qn gar4Q.le souvenir, des ^entreprises ^oi ^s 
ont élevas h J^ tête 4es nations.,, pu q^ui p/ii;fo.ii| lei^r ont été funestes,, 
Dansie Bamb.qpk^ «iJUrf};.f|Uti?e8 ^ les marabouts mandiiigiies luttèrent 
contre la noblesse, qu'ils voulaient dépoujjjerjiils furent yai^cns «t;. 
exterminés , et depnis ,}prs , tojit prêtre q^ni entce dans le pays est n^is. 
à mort.. 

■ ' ■ • ■ . ■ • . ■ . . '-;■"«.«.. : • . 

.Tout cela . s*expliqu6 naturellement :. dans les âges d*iguorance^ 
tout est roei veille ^ tout est sujet dleffroi pour les bommes , partout iU 
voient Tiotervention des dieux, et bientôt paraissent des devins, des 

■■■'■■" ' . . • ■ * ....■.■: 

jongleurs nal exploitent leurs craintes. Maladies, accidens, prédictions,, 
tput est de leur ressort; ils sont médecins , prêtres ; ils, savent rendre. 
lef puissances -bienfaisantes favorables , et conjnrer les puissances en— 
n,<;^es; on les consulte sur Tavenir^ett pour frapper Timagination, 
dn.penple, ils inventent une foule de cérémonies bizarres • de formules 
secrète^, d'expiatynns, dont îls'font usage toutes les fois qu'on requiert 
leur ministère. Pleins de foi d^ordinaire dans leur propre science, elle 
devient pour eux une arme , un moyen de domination ; ils la tienuent 
secrète , et ne la communiquent qu*à leurs enfans. Ainsi , .une forcQ 
redoutable reste aux nii^ins 4'une seule classe , et à mesure que lestem- 
p)^» a^^lèv.ent et s'enricbissent • cette classe , unie par nn intérêt çom- 
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aupn,. M détache , s^^ole do reste .de la population , et oesse de «e m^ 
1er à e)le. En même temps, s^élève une. aristocratie gnerrière qai règne snr 
la mnltitade , et finit par 8*en séparer complètement. yoilA trois castes». 
Qa*nn peuple -a inaitonslktaë sorte de/cluziniponr cqnqnënr^les Tain» 
cua tomberont en aervitode,et bientôt fbrmerontnno dernière caste aor 
cj^blée.da joèpris de seA maîtres. Ainsi sont nés les états, de Flnde et 
de Ja Cbahiée. Le. temps, Thabileté de la. caste sacerdotale, Torgneil 
hnmain ^ toujours avide de préférences et de distinctions, y ont élargi 
les distfinces origiqaires, et maltiplié pen. à.pcn les sons-divisions» 
qu'appelait d'aillenra le développement des «arts 'et ^e Tindustrie* D9 
QQU villes cambinaisona alors ont pris place dans les hiérarchies sor 
ciales , et les .lois ont act^evé r^^avrage des circonstances. 

^.iX n'est pas même beyoin de corporation s|icerdotaI« pour que de 
tels arrangemena .aient lien dans le. sein* des sociétés. Des conqnét^ 
faites successivement paf des races diverses suffisent pour les enfaoteis 
jPans la Kbioyic actuelle , lea . vicissitudes de. .la guerre ont créé d* 
Vjqrilables castes, guerrières, marchandes et agricoles. Les Jiara K^l.- 
paksj^ pefxplfB ançiennemenc assujéti , sonJl devenus des serfs de glèbe; 
les $ai;ty ,. leors.anciens. maîtres , désarmés «t dépouillés par de noi^r 
veaux yaiiiqnfiars , sont restés dans les villes on. seuls ils font le corn» 
me;çee; ^|ifiQ,,,Ies,.Iiobeka, dçrnieraconquérans, ,et leurs alliés ^les 
T>}rc.9i|iana, se, sont résfrvé. le drojt exclusif 4^ porter, les. firm»* ^fr 
i^^i^ <*e^ |>ei^>le.s d'origine di^çrente ne se mêlent; les I^pbeks .té» 
moignent a(opL, Sarty et k leqiprs, occupations un dédain profond qnp 
ceux-ci rendent aux Kaç^ K^lpaks. S'il y avait une caste religiqfiset, 
Ç9 qqe Iji^religioii.a^nsjg^^ç ne perinet pa^,|. U lUiipyic; (le .Khiva) 
offrait un échantillon de l'Inde^ , 

Ce ne sériait donc pa&daA|jDf|. système, d'organisation, sociale- quiç 1^ 
marche.de la civilisation a donné à tant de pçup]/ça divers, qne. noits 
pourrions /Chercher .la. preuve de l'origine indienne des Chaidéçns ^t 
d<;s Égy.ptien8. . « 

.Les formes architecturales des trois pays offriraient • elles 4ffi 
indi^^s moins équivoques ?N.ous ne le croyons pas. Comme l'aji- 
çkiteeture de l'Inde , celle de l'Egypte naquit dans les constructions 
souterraines auxquelles ^(étaient les cavernes des montagnes, et ce^ 
suffit pour expli<;LQer leur reesemblance. Quant k rarçhitectnr.e baby- 
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Ionienne, la n«cnr« det matérittix qu'elle employait deràit la lelasiM^è 
pÊtt , et le pen qne noaa en iavona atteste qn*il en ett ainsi. La ton? 
«n le temple de Babel était nne pyramide à étagM semblables à eeim 
des pyramides du Blesiqtte; et certes rien dam les descriptions qnl 
nons restent des oufràges de SémirlAttis , no rappelle le goèt égyptiUoi 

Il y eot tonterois , entite l-Inde et rE|[yple, des traits d*nne ressem^ 
lilance vraiment snrprenantéi M. CiÎTier les a Indignés} mais n*exîiBlë« 
Iril pas an«si entre ces pays des dîffiftronoea tellement earactéristiqnee , 
qn'ellen excldent tonte idée de parenté entre eés peuples. D'abord , dans 
rinde^ «nne trace des hiéroglyphes ; les plntf anciennes inseriptions 
qo*on y ait tronvées sont toolet alpbabëtîqnes ; et certes ,. il n'est pns 
snpposable qde les Indiens aient oublié dansFEtbiopie le système d'é^ 
«ritore de lenr patrie ponr eil imaginer un pltu imparftit et moins ciem* 
mode. D'oa ailtre bâté , tAndU qne les Indiens bràlaiettt lenrs morts ^ 
les Egyptiens embanmaienc et déposaient lealènrs dans des nécropol^es; 
fifit d*ant*nt pins important , qu'il atteste d'autres idééi sur la vie î 
Tenir. Ce nVst pas tout. A Méroé, les prêtresses partagèrent tous tèk 
honneurs dont Jouissait là easte sacerdotale; elles montaient sur le 
tt^ne y elles commandaient même les armées, ainsi qn*en fbut foi l'hii^ 
tbire et lesjmonumens ; or, rien nVst plue contraire atuc principes de 
l*Inde. Là , les Anumés sont tenues dans une dépendcàee humiliante ; 
M celtes d>ntre elles qui detsertent les teMples restent auic ordres dea 
brabmes qoi ne ks choisissent pss mime dans leur propre caste. A]On« 
les la dtfTéreikce des langues; ni celle' A la Chaldée» ni celle de l'E- 
gypte , n*appartenaient à la souche samskrite. 

Mais si nous ne pouvons pAs admettre qne l'Egypte et la Chaldéé 
doivent leurs institutions à Tlnde, noua rentrons tout k lait dans To^i- 
ilion de M, Cnvier sur les communications des peuples de rantîquité. 
Les communications fbrént, en cfTet, plus actives et plus fréquentea 
i|u*on ne le suppose d'ordinaire. A l'ombre des temples d*Axum et As- 
Méroé florissait un vaste commerce, dont les ramifiâitiona s'éten- 
daient dans tout rancien monde; k Babylone se rendaient de nom- 
'hreoses caravanes venues de tous les points de l'Asie et deTAfrique. 
Là , se renconiraient les banyans de Tlnde et les marchands deFEthio- 
pie; là s'échangeaient les idées et les prodoits; de là s'exportaient les 
traditions , les mythes ,'les principes civils et politiques des nations lee 
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Pnisqoe les IndietiÉt pasaissent être leê ptemietshom* 
tties qui cnlûvèrent les sciences, et que , malgré les con^ 
quêtes qu'ils ont subies, ils sont encore ce qu'ils étaient 
au temps d'Alezancbre, on poa^aitespërer detrouforckez 
eux d'abondantes lumières sur l'origine et le dëvelop« 
pement des sciences; mais cet espoir ne s'est point 
Égalisé. Ce n'est pas que ce peuple n*ait écrit beaucoup 
de livres et depuis fort long-temps ; mais c'est que chez 
lui il n'existe point d'histoire. Les Indiens n'ont pas même 
«de listes de leurs rois et de leurs grands hommes. Peut» 
être est-ce le résultat de la politique des bramineS| 
qui devait tendre à concentrer tout l'intérêt populaire 
sur leur caste, et dans ce bot leur Élisait négliger 
d'enregistrer les belles actions des héros ou les grandes 
découvertes, étrangères à leur ordre, qui amendaient 
l'état de l'espèce humaine. Ce qu'il y a de certain , 
c'est qu'aujourd'hui encore c'est uu point de doctrine 
parmi eux de ne point éci*ire Fhistoire. Us en donnent 

plnt éloignëes; et pourtant , s*il fallait en jnger par le caractère connu 
jdea popolatîotaa et aor fiiclqnea aiPtreaindicea, les Indiena n*y anraient 
pas afflué ; i}s auraient attendu dans leur propre pays les visites des 
naTÎgatenrs de T Arabie et dea trafiquans du golfe Persi^ne. 

TTne discussion aussi longue , sur le seul point des doctrines histo- 
riques de M. CuTier qui nous ait paru erroné, montre assez quelle 
importance nous attacbona à tontes lèe opinions de rillnstre profes- 
seur. ]Puisse>t»il continuer un coufi qui demande tant et de si rarea 
connaisaancfffL; car, Thistoire dm, sciences natoircdles , tel qu*il la 
traite^ est aussi .une magnifique histoire de rhumanité., dout le déve- 
loppement intellectuel a déterminé de tout temps la marche de ces 
sciences y et qui, en éclùiage des travaux qu'elle leur a consacrés, en 
a 99ÇU les moyens d^'action auxquels soutdoe^ les roerTeilles de la oi- 
«flliaalioii. ^Note du Redacéeùr.) 
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pour raison qa avcan des éYeneiaeiis Au méprisable âge 
de terre, cest^àrdire de Tige actuel v ne mérite d*étre 
perpétué dans lei souvenir des hommes. 
.. Ahw> on st'a pour ce singulier pays ni Siits ni Clo- 
ques qui puissent servir de guides dans l'obscurité iles 
liges. Daùs cette absence de chroniques ou d'annales ^ 
nous nWons de ressources pour obtenir quelques ino* 
.lions sur leis Indiens , que leurs monumens et leurs 
livres de diverses natures, dans lesquels nous cher*» 
^bons quelques principes d*induction, quelques rm*' 
^eignemens indirects. 

Les monumens ne sont que d'un £ûble secours^^ 
•car ils ne portent aucune date. Cependant on est aissuré 
qu'ils sont postérieurs, au temps d'Alexandre \ ou de 
Ptolomée, par le silence que les écrivains grecs gis^ 
dent à leur égaivl. En effet, s'ils eussent . existé du 
temps de ces écrivains, il est hors de doute qu'ils en 
aui aient fait quelque mention , car leurs dimensiostf 
gigantesques sont une preuve qu ils auraient été re- 
marqués. ^* ii.[ 

D'ailleurs, les emblèmes qui y sont représentés per- 
ineltent jusqu'à un certain point db ifecônnaître leur 
ancienneté. Tous ces emblèmes sont relatifs à la reli- 
gion actuelle; les templ.ç^ indiens qiue nous connj^ssoi|S 
.sont donc postérieurs aux védas. La myibologie> des 
Indiens, qui est lé résultat de la corruption de4evtPS 
emblèmes primitifs , n'est développée que dans dëS Ou- 
vrâges également postérieurs aux iTédas dont la meta- 
physique rentre toute dans le panthéisme. 

Pour cçs, ouvrages; ^j^x*mèmes , qui. sont les phii 
anciens que llnde possède , nous sommes arrivéë-àlla 



tcôniiaissaTice de leur âge au moyeh d'un calendrier 
annéfxéà Tnn d'tiux, qtriTOdîquelâ position de réquinoxe 
du printemps. Avec l'indication de cette position et le 
ietàtiTs des lois tjûi régissent Ta prëccision des équiv 
•noxés, les. astroriomèfs dnt rcéonnu^^quc ce Calendrier 
areàt été fotmé dané là ^tnzé Centiètne année antë-^ 
rieute à la naissatice de ïésuà^Christ. ' 

Les yéfàûs contiennent des préceptes de morale , 
des ' prières et une métaphysique . panthéistiqtie. Les 
tmpavédas ^ qui dépendent des védas, sont com- 
posés de* divers traités sUr le^ sciences, la médecine, 
là' guerre, Farchiteeture^ la musique et les arts méca- 
niques qui étaient alors peu connus. Ces deux ouvrages, 
de même que quelques poèmes fort cohsidérables, sont 
écrits en sanscrit. Cette langue, qui ri*ésl^^ulle part po- 
pulaire, et présente une régularité si parfaite, qu'on sup- 
pose qu'elle n a jamais été parlée, est encore singulière- 
ment remarquable en ce qu'elle contient les racines du 
grec/ dit latin, de l'esclavon et des langues modeimes 
de TEurope. Il résulte de ce dernier fait que c'est encore 
dans rinde qu'il faut remonter pour trouver le langage, 
c'est-à-dire , l'instrument primitif des sciences. 

Là partie des' védas qui traite de Pastronomîe, 
Contient fort peu de réglés. Celles que leis Indiens em- 
ploient pour le calcU'l des éclipses, sont exposées dans 
des traités en vers qui portent une date de beaucoup 
postérieure à celle qu'on attribife aux védas/ Lerf 
bràmeti' composant la caste astronome, sont obligée 
df'apprettdt^' par cœur ces ouvrages versifiés. 

BaiUy, comme on le sait sans doute, soutenait dans 
le XYUI' siècle, qu'autrefois l-aAronomie indienne 
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avait été beaucoup plus avancée qu^ell^ ne Tiçst anjouiv- 
d'buiy et même que les ladieM devaûuit avoir été 
précédés par un autre peuple. Ji s'appuyait princjpaLe-- 
ment sur Te^tepçe d^ certaines tables astronomiquoii, 
qui lui semblaient prouver que les brames possédai^t 
.dos inéthodes de calcul beaucoup plus parfaites que 
ne semble le comporter l'état actuel des mathémii^ 
tiques parmi eux. Mais, en admettant ce pprétendu frit, 
lout ce qu'on en pourrait conclure légitimement, ce 
serait que les Indiens des temps primiti£s étaient iuii 
peu moins ignorons qu'ils ne le sont aujourd'hui. 

On pourrait aussi admettre, avec M. Delambro^ 4fn 
les Indiens n'ont poipt inventé leui*s formules, et qniis 
les ont reçues de^ Arabes. Mais quelle que soit leur 
origine., ces fisimules sont loin de la perfection qu^ 
Bailly leur avait attribuée. A en croire les brames | 
ils posséderaient une séirie d'obseiTations astronomi** 
ques antérieures à l'ère chiiétienne de quatre mille 
années , et à cette époque éloignée il y aurait eu une 
conjonction de toutes les planètes. Si effectivement 
cette conjonction a eu. lieu, il est possible, au moyen d« 
calcul, d'en reconnaître eimctement l'existence pass^ 
Or, Bentley aYecberché l'époque de ce phénomène extra- 
ordinaire, et il a acquis la certitude qu'il n'avait point 
existé àTépoque indiquée par les tables indiennes. Des 
documens authentiques, que Bailly ne pouvait pas con* 
sitlter de son temps, ont même prouvé à la fois la 
fausseté de son système et donqié la clef de la finbto 
indienne. On a remarqué que, si dans le calcul rétro- 
grade , on employait les formules fiiutives des Indiens, 
mil lieu des foimoles exactes qui sont en usage chex 
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nous , on obtenait un restât erroné qui donnait pré- 
cisément pour l'époque mentionnée parles Indiens^ 
c*estrà-direy pour la 4ooo^ année antérieure à notre ère, 
Tapparence dune conjonction de toutes les planètes. 
C'était- sans doute pour faire croire à Textrême anti- 
quité de leurs sciences, que les brames avaient ainsi 
donné pour une observation un phénomène qu'ils 
n'avaient que calculé à posteriorù 

De ces faits et de plusieurs autres que nous de- 
vons aux recherches d'un savant anglais, il résulte 
clairement que les anciens Indiens n'avaient ni astro- 
nomie un peu avancée ni géométrie exacte* 

Mais environ âoooans avant Jésus-Christ , époque où 
une de leurs colonies fut civilisée, le commerce existait 
déjà chez eux; ils trafiquaient de pierreries, de métaux 
précieux, déplantes, de parfums; et nous avons aussi 
lapreuve quHls avaient quelques notions d'histoire natu- 
relle. Us avaient encore en chimie quelques connaissan- 
ces grossières. Mais leurs institutions ne permii*ent pas 
que ces connaissances se développassent. La défense, par 
exemple , que leur faisait la religion de toucher les ca- 
davres, l'horreur qui en résultait pour le meurtre et 
•même pour le cuir, s'opposèrent à ce qii*ils fissent le 
moindre progrès en zoologie. 

Ces obstacles au développement des sciences sub^- 
sistent encore aujourd'hui dans toute leur énergie; 
car dernièrement un brame n'a consenti à céder un 
livre des védas à un Anglais, quà la condition ex- 
presse qu'il ne le ferait relier ni en maix>quin. ni en 
veau , et qu'il n'aurait jamais qu'une couverture de 
soie. Avec de pareils préjugés , il est impossible de 

'4 
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former des collections zoologiqués ^ et la science est 
enrayée pour jamais. 

QQoiqnecivilisés parles Ihdiens^ comvienous laTons 

vu , il est doue probable que les Egyptiens n'ont pu 

- Tecevoir d'eux que leur constitution politique, la forme 

^e plusieurs de leurs monumens d architecture,, la 

connaissance des minéraux et des végétaux indiens, et 

celle des coutumes relatiyés à la vie domestique. 

Mais rÉgypte réunissait beaucoup plu^ que Tlnde, 
de circonstances favorables au développement des 
sciences et des aris. Son sol , feitilisé par les inonda- 
tions du Nil j n'exigeait que fort peu de travail de la I 
part de Tagriculteur ; et pendant les deux mois que 
duraient ces inondations, les Egyptiens^ prisonniers 
dans leurs villes, devaient nécessairement se livrer à la 
méditation et à Tétude, aussi bien qn'à des plaisirs 'dé- 
nués de résultats importans. Aussi , ce peuple £t^il 
beaucoup de découvertes utiles. Pour pouvoir rétablir 
les délimitations des propriétés, détruites ou altérées par I 
le débordement du *JNil, il inventa Farpentage qui 
conduit nécessairement à l'étude de la géométrie* Sol- 
licité par le besoin de fiaciKter Técoulement des eaux 
de rinondfftion ,-ou de les distribuer également , il par»- 
vint à savoir l'art complexe de creuser les canaux. 
L*importance dont le débprdernent du Nil est pour 
l'Egypte , porta aussi ses babitans à chercher im moyen 
de reconnaître à l'avance, et avec exactitude, I époque 
de son retour. La régularité périodique du mouvement 
des astres lui fournit ce moyen 9 «t comm^ d'ailleurs, 
l'extrême rareté des pluies dans cette contrée > la par^ 
£iite tran^rence de latmosjdière , favorisaient singu» 
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tièremem PobsertatioQ des phétoomèMs célestes , 1*»^^ 
tiODomie s*jdéTeIoppa plus tôt et plos rapidement Iqoe 
fiartout «illékirs : les Egyptiens ont eu par :éfteni{4ey Us 
pre^ers , une année solaire de trois cent soixante»* 
cinq jours et ensuite ^ de trois cent soixànte^nq joiin 
jet un qnarti . > v!) 

L'architecture fîit farbrisée parmi, eùx^ de diverses 
manières ^ i^ par les nombreuses =cài*riàres dé {[ranit , d^ 
grès ficM-t durs, et de pierres calcaires que: pQssè4e le 
l^ys; ensuite par In fecitité de* transport qui résidtfe 
ducoura.du Nilà traVers tôuteJaTàUéè^i enfin, paria 
-mémo circonstance qui hâta le. développement dp 
Fasd^onomîe:^ cVest«à*dire ^ la sécheresse etlapisrete de 
i*atmo0fibè^e*:: Aussi .les 'monnmiensi éj^jpiiens sont-^iès 
par faiteaiepli conservés -et très-nomhrenhi. :N6ns<ir|Cflft» 
rons plus tard une autre raison A& lieurigrandnoinbriâ^. 
La minéralogie' naît ordinairement de 'llexplcntàiion 
.dés carrièrea ou de la formation des souterrains. En 
Egjptie 9 ja création fiit encoDC plus facile que partout 
ailleurs ; car les minéraux y sont tellement rapprochés 
-de la superficie du sol qu'ils semblent se présenter «ux- 
mêmes à 1 étude de rqhsftrratcsir^ aiissî; y furent-ils 
connus de très4xmne heure, sfm«'S6ulement'parleuiis 
caractères extérieurs , nuis encoi^e par leurs caractères 
chimiques. . -> 

Ce n*est pas que la chimie fifit très*aTâfacée chei les 
Égyptiens : il s^en £iut debeaucoup; mais ils en connais 
aaient .quelques procédés. Ainsi ils savaient, par l'ac- 
tion dû feu , transformer des tninéraux en verre; ils 
préparaient des couleurs; et on pevtimime remarquer 
en passatit que le nom qn^on donna ir-'cctte science 
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quand on coimne^ça de s'en occuper en Europe , ési; 
'le: même que cehti du lieu de son . origine;- C%m , 
9d«ntxm:aiait chimie, est^ dans la langue cophte, lanr 
•cien.nbm del'Egyptcf et'ce mot cAim, lui-même, pour 
mrivre aussi i loin qtie possible Tétymologie, eft tiré 
de Chant , Fim des fils de Noé , comme chacun sait« 
Chimie signi^it donc 'originairement, science de TE- 
cgyptè. Mais il ne &ut pas conclure de ce fait que 
'cfeque depuis lors on a nommé science de>rEg7pte , art 
liermétique oa' secret de ù^nsmuer les métaax, £ftt 
«kmnu.de l'antiquité: elle ignorait complètement cette 
prétendue transmutation ; sa naissance ne remonte pas 
fffu-delà du moyev*âge ^ temps de rêveries ou xl*e£Fortis 
en tous genres ; ei les lirres d'Hermès sont évidemment 
•«opposés :.ils ont été écrits: à Gonstantintôple par des 
.Grecs du BafvEmpire. 

: De toutes les sciences dont nous cherchons Torigine , 

il'histoire naturelle, proprement dite, et ranatomiéj, 

:;sont celles qui doivent le pins à l'Egypte. En efFet, la 

:jreligion de ce pays n'était point, comme celle de l'Inde, 

-un empêchement ik leurs progrès. Bien loin de là, elle 

exigeait qu'on les cultivât jusqu'à un certain point; car 

elleiavcdt emprunté la plupart de ses emblèmes au règne 

.animal , et avait fait de plusieurs individus de ce règne 

des objets d'adoration. 

• Pour expliquer cette différence religieuse , on sup- 
pose, avec. assez de vraisemblance, que les prêtres 
-éthiopiens, qui étaient d'origine indienne, trouvèrent 
' ^^ ^gyP^^ ^^^ peuplades livrées aux superstitions du 
fétichisme, comme le sont encore certains nègres, et 
'que pour obtenir la confiance de ces barbares, ils 
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adoptèrent leai;s «oroyaiieès religieuses*; Autrement , 
ea .e£Eir, il» auraient été exposés à desiniinitiés ou-*- 
▼enes t)u secrètes^ et lès prêtre» éthiopiens éiaîsnt . troj^ 
prudens et trop habiles, pour ne paslea.éyiter.^Us ^U 
gnirent donc à leurs divinités celles desJSgyptiens; et- 
e'est ainsi qu'Osiris eut une.- tête d*éperriei'; Isis, ceUe.' 
d*un ibis on d'une vache ^Jupiter Ammon> celle^d'unc 
bélier; jSatunie, celle d'un crocodile; Anubisi, celle 
d'un chien, etc. (i) i . . 

Les divers animaux qui partageaient les honneurs di?>. 
vins , habitaient, comme de raison , les temples méiaift 
des divinités auxquelles ils étaient associés ; on .y avait 
construit à cet efFet des volières , des viviers , et tous 
les bâtimens nécessaires à leur conservation. Lebœuf 
Apis était surtout, dans ces temples , l'objet de soins et 
de respects particuliers. 

De ces dispositions religieuses, il résultait qu'on 
avait sans cesse l'occasion d'observer les caractères 
extérieurs des animaux sacrés^ leurs formes, leurs: 
mœurs , leurs habitudes , et qu'on pouvait les dessiner 
avec exactitude. Aussi les représentations qui en ont 
été faites sur les murs des monumens , sont-elles d'une' 
fidélité satis&isante (2\ 
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(x) Suivant Dupuis, je tvaUyOriginedet Cultes,\t% premfers chrétieb^ 
aaraient employé des moyens analogues pour parvenir à Tabolition du 
paganisme. Par exemple, ils auraient ajoute à la statue d*Hercole une 
statuette' du Christ,' et ils auraient appèU'Uefdtile; Chméophûre^ 
cW-à-dire , porte^christ, dont ènsuiff , - lé peuple àtirait fait Sailit^ 
Christophe. ^'x'(^Pf&^iièêilé*fààtMf)v: 

(a) Cette opinion sur rhabilcté des Egyptiens dihs les arts dUmitation, 
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Il eiitfuit une:fteit^i3derd^éi>eiice plué importante 
pour lès Beiénces, entre la 3«Ii|iion mdienBe çtia velîw 
gion égyptienne : c'est que eélie-eî, non^^eulement prea^- 
eri^^ait llembaumement des «ipimauz sacrés après leur 
mort, mâi^eiicevè pounettait d'embaumer des cadavres 
faumaing et de» animaux autres qpie ceux qui appai«e«^ 
naient aux espèces dûrinisées (t)« Or , cet usage derait 
nécessairement procurer aux hommes qui étaient chac^^ 
gés de son accomplissement, des connaissances sur la* 
forme et la fKxdtton des viscères -que renferment le 
tkafâx- et l'abdomen y sur les muscles , les membranesy 
et les ^lémens osseux et cartilagineux qui composent 
ces cavités. En effet, c'est en Egypte que lanatomie se 






est peut-être un peu génëreuse. Lorsque j^examlne les figures <|ui exis- 
tent sur le^ cercueils des momies égyptiennes , les seuls monument de 
cette e;^pèce que nous possédions , il me semble que leurs auteurs étaient 
bien Aiibles en'p^inture ; les dessins de ces figures me paraissent raides 
etlâUrds.- Je ne me forme pas une plus haute opiniende la sculpture dea 
^SyP^^^' Leur^^tp^yiVk, qiielquefoisemnuillolëes jùsqu'ai\z e'p^ules et 
finissant epg^iqÇf. ne jBont à mes jeux, connue à ceux de tout le monde^ 
j*iinagine, que les produits d'un art dans i*ecfance. Je sais bien que > ce 
peuple, conséqnémmeni à ses idées religieuses, ne prenait ordinairement 
que la nature morte pour modèle ; mais*, encore un coup , 8*il avait 
été habile à imiter , il nous aurait laissé dea représentations cadavériques 
moins imparfaites ; son tjpe hiératique eût été plus rapproché de la 
Ip^lité. ypyeft Yiniikelmann) l^^oul-Rpchelte , etc. 

(I^te du Jfiedacteur.) 
(j) M. pariseii médj^çin célèbre, surtout par son grand dévoùmeAt,^ 
^ éidis T-^joion. q^ rapparitÎQn 4^ la peste en Egypte , n'avait pas 
diantre pans^ qns U. cassation ^de$ embaumemens. Cette supposition Q*a 
poiaft ét^ prouva ins^à présent , et ne parait pas pouvoir Tétre. 
W rr«i» ... {Note (inJUdacteUf). 
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développa 4'abQrd ; ce^ sous ce lieau ciel.que les • 
Grecs qui brûlaient leurs cadavres , et par eonséquent 
ne pouteMnt pas acquérir de notions en anatomie , 
fureur s'instruire de oette. science si importante de nos 
JQursi ^ puisqu'il n'y a pas de bonne médecine possible 
sans elle, ut qu elle. est la base de tomes nos idées phi- 
losophiques sur Téconomie animale. La science anato-r 
mique était tellemezit ignorée des Grecs ^ qii'its ne con- 
naissaient pas mémel'ostéologie de l'hommeyCarGallien 
lui-mœie^ fit exprès un voyage en Egypte, pour y voir - 
un squelette humain représenté en bronze. 
/ Ce serait une étude extrémeuveiit intéressante que 
celle du développement des sciences dans ce pays où 
elles jGureni de si rapides progrès. Mais aucun des nom- 
breux ouvrages écrits par les anciens Égyptiens n'a 
subsisté juaqua nous: tous sont détruits Du égarés; et 
ainsi, nous avons peut-être encore moins de ressources.' 
pour connaître la marche des sciences en Egypte , qur^ 
pour en suivre l'histoire chez les Indiens. 

lions savons cependant quelles étaient les matières .> 
que traitaient plusieurs de leurs livres. Clément d'A- 
lexandrie nous a conservé , dans ses stromates , (i) un 
catalogue des livres sacrés. dlHermès. Ces 'livres étaient 
singulièrement vénérés eu Egypte : ils y étaient portés 
en procession dans lès cérémonies religieuses, et chaque' 
prêtre était obligé d'en savoir de mémoire- au moins la 
partie qui était relative à ses attributioAS. Il y était tnaxié 

*.»*— — — ^ II. ■ I ■ l ' ■■ ■■!-■■ ■ I I I ■ I .1 II I 11^1— M—— L^ 

(i) VT* livre, page ySj, Le DOmbre des livres d'Hermès, mentionnés 
dans les simmates oo tapisseries ^ de Clément , est de qoeraBle^dGaci' 

(Noti dm Rédacteur.) 
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de ihéologie et de philosophie, du rite, déTetifeigne^t 
ment et de la discipline des prêtres^ de la législation, 
des arts , de la structure de Thomme , de ses maladies , 
de Ja thérapeutique , des yeux , et enfin des femmes. 

Aucun de ces livres , comme on le Toit , ne traitait 
d'histoire; et nous n'avons ainsi aucune annale de 
l'Egypte. .:.;.. 

Il parait légitime d^en conclure que les prêtres 
égyptiens , comme ceux de l'Inde , et par les mêmes 
motifs , avaient l'usage systématique de ne point trans- 
mettre à l'avenir la mémoire des événemens dont ils- 
avaient été témoins ou contemporains. 

Toutefois , nous possédons quelques listes des rois 
égyptiens, qui nous ont été conservées par Eosèhe , 
évêque de Césarée ; par Manétfaon , garde des archives^ 
sacrées dans le temple d'Héliopolis ; par Eratosthène ,^ 
deuxième directeur de la bibliothèque d'Alexandrie; et • 
quoique ces listes ne soient pas d'accord entre elles , il 
peut être utile de les consulter, si Ton tient compte des 
changement que l'Egypte a éprouvés dans sa géographie 
politique. 

Il parait que ce pays était anciennement divisé' en. 
petits états indépendans qui étaient gouvernés par 
autant de princes. Les noms de ces souverains , au 
lietu^ d'avoir été classés par les historiens en séries 
parallèles , ont été inscrits à la suite les uns des autres ,. 
commesiJes rois qui les avaient portés s'étaient «uecédé. 
U en résultait que le nombre des rois égyptiens était in-^. 
conciliable avec ce que nous savions de leur durée, et 
que qiLÇJtque^ a;uteurs faisaient ainsi rempnter l'existeiiçç: 
4ç rÇgypte à une antiquité démesurée.. 
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- La Conquête dés roift paâteupsaunrïtibolitouâlespe- > 
tits rois (leTEgyptè, M réuni leurîs. étatà soûs Vempire : 
d 'un seul chef. 

Après Texpulsion des conquérans-, la dynastie vic- 
torieuse aurait continué de régir seule la totalité de . 
TEgypte; et ce serait Jeulement depuis cette réunion 
des divers fragmens de l'Egypte en un seul état, que ce . 
pays serait devenu réellement puissant , et aurait exé- 
cuté ces immenses travaux qui sont encore des objets 
d'étonnement. 

Les découvertes de M. ChampoUion ont mis ces > 
faits hors de doute; car il a reconnu qu'aucun des noims 
des princes égyptiens, inscrits sur les monuroens en ca- . 
ractères hiéroglyphiques, n'appartient à des dynasties 
antérieures aux XVIPet XVIIIc, c'est-à-dire à des dy- 
nasties antérieures à celles qui, environ i5oo ans avant 
Jésus-Christ, ont délivré l'Egypte de la domination des 
conquérans scéniques ou nomades. 

. Qn pourrait même admettre que les monumens qui . 
panassent avoir été élevés à l'honneur de ces dynasties, 
puisqu'ils en portent les noms , leur sont de beaucoup ' 
postérieurs , car la reconnaissance des hommes n'est . 
pas toujours .contemporaine de ceux qui l'ont méritée*. 
On leur aurait érigé ces monumens quelques siècles: 
seulement après leur mort , comme de nos jours , par 
exemple, on en élève à Louis XII , à Montesquieu, si- 
Henri IV, à.Yinc^itde Paule,^et autres hommes, roé^ 
raoïables, :: : 

Quant aux fameuses pyramides d'Egypte, qui.'jappaiv: 
tiennent à l'enfance de l'art, et sont certainement 
antérieures aux édifices colonnaires et à proportions; 
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elëg^Btés; elles B^ont été conMriiitisf , âû l'ayeu de Ma- 
nédiçn, qa'j^rèr le règne de SésosUis, Tainqueurdes 
pasteurs. 

'H exine dfbmres preuves liistorîqiies de ce &it. 
L'émigradon des Juifs eut lieu dans les derniers temps 
de la dmnination d^s rois pasteuM^-ou peo après lexir 
expulaîon. Or, null6 part, dqnslaSIble)!! n'est parlé des 
pyramides, et les Hébreux ne les ont point imitées. 

Il parait môme qu^av^ant Témigration de ce peuple, 
les Egyptiens employaient la brique poup leurs ooiis- 
tmetionstnonumentales, car lesHëSoreox se plaignaient 
de* l'énorme quantitié qu'ils leur en faisaient fabriquer, 
et-de celle du chaume qu'ils étaient obliges d'airâc^eir 
pô»r euire ees lyriques. Bfois on ne trouve plus d aw-^ 
cié|i^ édifices construits avec ces nnàtériaux : ils ont 
disparu s^us l'action dn temps. 

Les colonies ' greoquef ^orties de TÉgypte^ at^eb- 
Cécrops et Danaûs , n*ont pas , plus que les lui&y oovnu 
lels pyramides^ c&pjâmsiîs ^lles n'en ont imilé la fprnsè. 
; Homère est le premier qui ait parlé des gigantesques : 
mpnumens de TËgypte; il mentionne Thèbes qnUl, 
nomme la ville aux Cent-Bortes , ' sans doute paraltu»; 
sion aux énormes propylées qui existent au-devant dee 
tmnples nombreiix que renferme cette ville. 

Qeseonsidéitations analogues pourraient servir à re^ 
connaître les dates au-delà desquelles on ne peut placer 
la construction des autres monumens de TEgypte. • 

Nous continuerons dans la prochaine séance l-histoire 
de'c^^ysv •■ - ' ■ :•-:::.- .-' • 



1 ' • • ' ' •/ ■ * 

I . • ' . • . 



TROISIÈME LEÇON. 



Nous avons vu à la fin de la précédente séance , 
qii^ancun des grands monum ehs égyptiens n'est anté- 
rieur à la dix-septième ou dix-huitième dynastie; que 
les livres de Moïse sont muets sur les merveilles archi- 
tecturales deTÉgypte, et qu'il est constaté, par les plain- 
tes des Juifs i quavanï leur départ de ce pays tous les 
grands édifices, au lieu d*étre composés de granit ou de 
siénite , étaient construits en briques durcies par Fac- 
tion d'un feu de chaume. 

De ces divers faits nous concluons que les princi- 
paux monumens égyptiens ont été élevés depuis l'an 
loôo ou laoo avant Jésus-Christ, jusqu'à l'an 600 ou 
55o , temps vers lequel eut lieu l'invasion dès Perses (i ). 

Après cette invasioitlQEbn continua de bâtir dans le 
goût égyptien , et il en résulta une profusion d'édifices 
qui tait encore l'étonnement du monde. 



^»" 



(1) D^antres auteurs placent cette SuTasion â 35o avant J^sas-Christi 

{Note du Rédacteur) 
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Cependant, lorsqu'on réfléchit à la position de l'E- 
gypte , et que Ton considère que des monumens cons- 
truits en granit , sous un ciel toujours pur ont une du- 
rée presque illimitée, on n'a pasbesoin de supposer aux 
lois de ce pays une puissance extraordinaire pour s'ex- 
pliquer l'espèce de féerie architecturale dont cette 
contrée nous offre des témoignages nombreux. 

L'Egypte servait de moyen de communication aux 
diverses parties du monde civilisé ; elle était le centre 
de tout le commerce qui se faisait alors. Sa prospérité se 
développa par conséquent avec rapidité. La vallée étroite 
et entourée de sables arides^ qui forme son territoire , 
ne permettaitpas que ses richesses fussent employées en. 
jardins et en parcs spacienx ; elle les appliqua à des tra-. 
^ vaux d'architecture , et il semble qu'une sorte d'ému-^ 
lation s'y soit maintenue pendant 600 ans pour créer, 
en ce genre, le luxe prodigieux qui l'a rendue célèbre* 

Ce qui appuie notrei opinion à cet égard , c est que 
des circonstances semblables à celles que réunissait 
r£g}'pte, ont produit ailleurs le même phénomène. - 

Ainsi , sur les plans lointains du grand panorama de 
l'histoire, nous voyons P^lmyre, oasis de verdure, devoir, 
à quelques sources qu'elle possédait au milieu du dé- 
sert, le passage (des caravanes qui se rendaient de l'Eu-r 
phrate à la Méditerranée ; c«Marayanes firent ss^ ri- 
chesse , et , comme l'Egypte , elle ne remploya qu'en 
temples et en palais. Sa magnificence architecturale 
était même plus étonnante que celle de ce pays parce 
que, plus circonscrite dans son territoire , les merveilles 
des arts y étaient plus accumulées. 

A une distance moins éloignée de nous , la côte de 
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Géii6&y nesaerrée pa» ks Apenoins, et «nrichie ëgale^ 
mentpar le commerce, nous offre la même profttsma 
de monumèns d'architecture, que TËgypte et P^myre. 
âous ce rapport, on pourrait presque dire qu'elle est 
rSgypte des temps modernes.. - 

Mais les conatntctions égyptiennes sont plus solides 
-que celles de Tltalie. L composées de granit ou de grès | 
celles-làsubsisteraient encore dàns' toute leur intégrité, 
si des guerres et des troubles civils ne les avaient détrui- 
tes ou altérées. 

Ge fut surtout environ 600 ans avant Jésus-Ghristi 
; que la tranquillité de TEgypte fut troublée, au sujet 
d'un oracle» qui paAit s^accomplir dans la personne de 
-Psammitichus. Obligé de fuir, ce gouvernant eut recours 
à des étrangers pour se défendre. Depuis la conquête 
.des rois scéniqnes ou nomades , c'était la première fois 
que des étrangers avaient pu. pénétrer sur le sol égyp- 
tien. Les auxiliaires que Psammitichus employa, ve- 
naient de TÂsie mineure; et comme ils lui procurèrent 
la défaite de ses ennemis, il permit, à partilr de cette 
époque, que les étrangers qui étaient frappés, de prohi- 
bition en Egypte , comme ib le sont encore en Chine, 
pussent y entrer librement. Les intelligences les plus 
•cultivées de la Grèce profitèrent de cette faculté: 
Thaïes, Pythagbire, et d'autres philosophes grecs, fu- 
rent successivement s*insti*uire dans les collèges d»s 
-prêtres égyptiens, et ils en rapportèrent une partie des 
reconnaissances qHK, jusqu'alors^ y avaient été tenues 
isecrètes; 

: r- Pour apprécier rétendue de Tinstruction que les Grecs 
'pavànt ainsi ajouter ai la leur , il est nécesitoire de s'as- 
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mrer d«s progrès que les sdietaoeft srraieiit alon îàkè 
en Egypte. 

Noua savonna ^e l«s connaissances hydrauliques y 
étaient déjà assez avancées, puisque les Égyptiens |Arv- 
tiquaient Fart de creuser des canaux avec une certaine 
habileté* Us avaient aussi des notions de mééani- 
,que assez étendues, car, sans . de très^puissantes m»» 
chines y il leur eût été impossible id'éievier leurs obélis- 
ques , et dé soulever les énor in^ monolithes qui concou- 
rent à la composition de quelques-uns de leui^s monu>- 
^menfc* lis avaient .encore des procédés graphiques et de 
^éréotomiè assez.par&îts : la précision qu'on remarque 
'dans la. coupe des pierres employées à It' construction 
.de leurs: édifices en est une prâuvrévidente. Nous s»- 
:fons, enfin, qu'ils étateni: arpenteurs exacts, puisque 
r^ipfès la retraité du Nil, ils rétablissaient là délimitation 
^es propriétés telle quelle existait avant Lmondatiom 
. De tout ces faits ônpoui^rait conelure que les théo- 
ries mathéinatiques étaient asses avancées chez les 
Egyptiens. 

Cependant quelques documens historiques, contre^ 
disent ce résultat. On rapporte que ce fut de Thaïes 
que les prétr^. égyptiens apprirent à mesurer la hau- 
teur des pyramides d'après la longueur de Fombre 
quelles projetaient. L'histoire nous fût connaître aussi 
que Pythagore immola un hécatombe lorsqu'il eutdé- 
. côuvert^le théorème du carré.dé l'hypothénuse. Il n'en 
avait, donc pas reçu la démônstratioa dans lefr collèges 
des prêtres égyptiens , et par conséquent ces gens si 
vantés étaient bien ignorans en géométrie puisqu'ils n'en 
savaient plymméme les premiers élémens. On serait fondé 
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à croire que leur géométrie éiatt toute pratique ^ à 
peu près comme celle de nos arpenteurs de campagne. 
Au temps des premières émigrations qui ae £rent de 
l'Egypte Tcrs la Grèce, l'astronomie n'avait atteint q^'un 
faible développement dans le premier dé ces pays, puis- 
que l'année lunaire était la seule qu'on y connût. Mais 
1^ l>esoin de prévoir ^vec sûreté le retour du déborde- 
ment du Nil porta les Egyptiens à étudier rastronomie 
d'une manière suivie. Ils y firent des^progrès assea' ra- 
pide pour que les Grecs trouvassent -eâ usa^e bhez-'euK 
l'année solaire de trois cent soixatlte^inq jours, hsfOh 
ique, sous le r^ne de Psammiticfaus, il leur fitt^r- 
mis de voyager en Egypte^ Peu ' de temps après ^ ils 
à^joutèrent même un quart de Jour « kiiir année^ et ils 
se rapprochèrent ati^i beaucoup dè^ la véritable dtir^ 
de k révolution de la terre aiiitôui^> du selei). Mails 
cette dernière année solaire àe JTiit ^ivie cfAc pour Icb 
usages civils, ec reçut pour cette i^ais6n te nom «d'année 
cwile. L'autre année ftit uômiïiée ;i9/^ieiMe pàrceqcf'^in 
continua de l'employer pour la fi&atîon des fêtes, bien 
qu'on eût observé que ces fêtes^ainsilBliées,^ s'éloi- 
gnaient de plus en plus des époqueë sidérales deieor 
institution. Ce n'était qu'9près une période :dephas de 
1900 ans qite les deux années devaient se re^coutrer:, 
et que les fêtes retigièuées se sieratent icélébt*é^ daqs 
la même saison qu'à leur origine. Les Egypti^s^nom^ 
maient cette période de 1900 «us la gi^nde âiinéd ou 
l'année de Syrius. Le respect qu'Us* avaient pour^tôvt 
ce qui se rattachait à la Teligioii:, les empêcha d'abad» 
donner Faiinée religieuse pour l'année civile, c'est4-dire 
pourFannée de trois cent soisAnte-cinqjoiars'etUiD quart 
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• C'est le même respect pourle rit qui, plus tard, détermil^a 

• les Gi*ec8 à continuer de se servir de: l'année julienne 
-malgré les avantages que présente Tannée grégorienne. 

Il est présumable que les Égyptiens n'avaient auicun 
•mstniment astronomique: un peu- compliqué, aucun 
moyen précis d observation , et que ce fut seulement 
-4'après le . lever et le coucher héliaque des principales 
étoiles qu'ils parvinrent à découvrir approximativement 
•la longueiur de l'année. Nous ne sachions pas non plus 
:qu'ik aient eu d'autre instrument que le gnomon pour 
•oiesïurer là hauteur du soleil. 

• Les Egyptiens avaient sur quelques-^unes des par- 
ties de la géologie des notions beaucoup plus exactes 
^e leurs . o^Mcrvations astronomiques. Habitant un 
pays formé d'alluvionSi ils étaient arrivés prompte- 
ment à s'expliquer la superposition des couches ter- 
restres; au temps d'Hérodote, on se rendait raison 
de la stratification du Delta comme nous le faisons 
maintenant. Les Egyptiens avaient aussi reconnu l'exis- 
tence des fossiles dans les terrains nieubles et dans les 
roches dont les élémens sont fortement agrégés. Il pa- 
raîtrait donc que Thaïes ne Ëiisait que généraliser l'opi* 
nion des prêtres égyptiens , qui prétendaient que la 
terre était sortie de Feau , lorsqu'il enseignait aux Grecs 
que cette même substance était le premier principe de 
toutes choses. 

Les Égyptiens ne connaissaient pas moins bien les 
minéraux que les lois des attérissemens. La disposition 
du sol facilitait aussi singulièrement ce genre d'étude. 
Les parois de la vallée du Nil présentaient , à nu et rap- 
prochées, les masses minérales qui , ailleurs , sont disr 
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persëes dans leîr montagnes : à la base de ces parois 
existait le calcaire dont on s*est servi pour la cons« 
truction des pyramides; plus haut paraissait le grès; 
enfin, vers Syène se trouvaient le granit et le porphyre. 
La vallée du Nil formait ainsi une sorte de galerie 
niinéralogique instituée par la nature en faveur des 
Égyptiens, déjà privilégiés à tant d'autres égards. 

Le besoin qu*ils avaient eu de parcourir les petites 
Tallées qui aboutissent à la mer Rouge, leur avait fait dé- 
couvrir, entre cette mer et le côté opposé de la Haute- • 
Egypte , d*autres minéraux dont les groupes sont tou-> 
joursbeaucoup moins considérables que ceux du granit : 
c'étaient principalement les émeraudes qui ont alimenté 
le luxe de lantiquité , et dont M. Gaillaud a retrouvé les 
mines tout récemment. L'exploitation de ces mines ne 
permet pas de douter que la métallurgie ne fût déjà 
parvenue à un assez grand développement chez les 
Égyptiens. En effet, il fallait qu'ils connussent parfai- 
tement Tart de fabriquer et de tremper les instrumens 
trnnchans, pour tailler les pierres fines et la grande 
quantité de granit et de porphyre qu'ils ont laissées. De 
nos jours, ce n*est qu'au moyen de l'émeril et avec beau- 
coup de temps , que nous donnons à ce dernier minéral 
une forme appropriée à nos usages. De ce que les villes 
et les tombeaux égyptiens n'ont présenté à nos recher- 
ches qu^ peu d'objets de fer, il ne faudrait pas con- 
cliire que ce dernier métal était rare en Egypte : ce fait 
s'explique d'une manière satisfaisante parla rapide oxi- 
dation du fer. Du reste , on a découvert dans les villes 
et les tombeaux égyptiens beaucoup d'objets de bronze, 
et quelques autres en or d'une extrême pureté. 
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Les Égyptiens fonnaissaient aussi la plupart des ap« 
plications que nous faisons de la chimie aux arts. Usfa-*' 
bri(juaient nos émaux, notre faïence, nos porcelaines^ 
et savaient composer toutes les couleurs les plus solides 
et les plus brillantes : on a reconnu jusqu'à l'outremer 
Aur leurs tombeaux les plus anciens. Les Grecs et les 
Romains sont bien loin d'avoir jamais été aussi avancés 
qu eux dans les arts chimiques. Malgré ce développe- 
ment scientifique assez remarquable, il paraît quils ne 
s^élevèrent pas jusqu'à abstraire une théorie dé tous les 
laits chimiques qu'ils connaissaient. Le défaut de livres 
6t de communications fréquentes fut sans doute ce qui 
limita leurs progrès à cet égards 

Nous avons vu qu*en Egypte la zoologie devait son 
développement à l'usage d'élever dans les temples les 
animaux sacrés, et de les peindre ou de les sculpter 
sur quelques parties de ces temples, ou sur d'autres mo- 
numens. J'ai examiné plus de cinquante de ces représen- 
tations qui se rapportaient aux diverses classes des verté- 
brés, aux mammifères, aux oiseaux, aux reptiles, etcl , et 
il m'a toujours été très-facile de reconnaître à quelles 
espèces elles appartenaient, même lorsque les figures 
étaient de petite proportion et consistaient seulement 
dans la ligne extérieure qui limite l'animal : ainsi j'ai 
parfaitement distingué la grande antilope, la giraffe, le 
grand lièvre d'Egypte, l'épervier, le vautour, l'oie 
d'Egypte, le vanneau, la caille, Tibis, etc. (i). M. Gau, 
dans son ouvrage sur la Nubie, a donné une copie d'un 

(i) Voyea la Description de VÉgypte faite sons les auspices de Na- 
poléon. ( Note du Rédacteur. ) 
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bas-relief représentant le triomphe d'un roi d'Egypte; 
on y voit les peuples yaincus faisant hommage au mo- 
narque des divers animaux que leur sol produit ; il est 
aisé de reconnaître que ces animaux sont la giraffe, le 
tigre chasseur y laspic , le crocodile , etc. Il est vrai que 
dans ces représentations les caractères zoologiques ne 
sont pas exprimés ; mais Thabitude générale ^ l'ensemble 
de lanimal est si bien reproduit qu'il est impossible à 
un naturaliste de se tromper , même lorsqu'il s'agit d'in- 
sectes et de poissons ; car M. Caillaud rapporte égale- 
ment dans son ouvrage un tableau , représentant des 
pêches de poissons du Nil, où l'on distingue, du pre- 
mier regard, plus de vingt espèces de ces poissons, tels 
par exemple que des silures, des cyprins et autres indi- 
vidus de forme singulière. 

L'anatomie était mieux connue en Egypte que par- 
tout ailleurs , puisque, comme nous l'avons vu, Galien 
y fit un voyage exprès pour voir le squelette humain 
qu'on y avait formé en bronze. 

La médecine, qui ne peut exister sans l'anatomie, 
était aussi pratiquée en Egypte, et passe même pour y 

avoir pris naissance (i). 

■ . ^ . "' « 

(i) En Egypte, la médecine ne pouvait faire de progrès. Un médecin 
ne devait s^occaper que d*an genre de maladie , et y appliquer constam- 
ment le même remède. S*il changeait le traitement légal, et qne le ma» 
lade raonrnt,iI diait puni de mort.Les médecins d'ailleurs e'taicnt, comma 
les prêtres cbez nous, payés par le trésor public, ce qui était une noa- 
Telle raison pour qu'ils ne cherchassent pas à innover. Enfin, suivant 
Diodore (t. I, p. 8 1.), toute découverte était interdite en Egypte comme 
sacrilège. Dégradés par celte servitude, les médecins de TEgypte étaient 
descendus au rang des jongleurs. Leur science se composait d'évoca- 
tions , do conjurations et do prières» Prédisant les maladies, les attri- 

S. 
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La physique générale paraît être la science qui «« 
soit développée avec le moins de succès dans ce pays : 
le feu y était considéré comme un animal qui dévorait 
tout. Peut-être cette opinion n'était-elle que celle dci 
vulgaire, et n*étaît-elle point admise par la caste sa- 
vante; mais nous n'avons aucune preuve de cette sup- 
position bienveillante (î). 

Nous Ignorons également le nom des auteurs des 
diverses découvertes qui furent faites en Egypte. L'u- 
sage de ce pays était de mettre sous le nom d'Hermès 
tous les ouvrages que les savans publiaient (2). 

En résumé, vous voyez, Messieurs, que les Egyptien» 
possédaient, malgré beaucoup d'erreurs, une assez 
grande masse de connaissances; et il est difficile de croire 

buaut à rinflacnce des astres, à la malfaisance des démons (Oriff. 
contr, Ce/sej t. VIII.), ils imploraient les cures miracnleiises d^Isis, qai 
se montrait, disaient-ils, aux malades pt^ndant lear sommeil. Les mé- 
decins de Darins ne pnrent délivrer ce prince , en sept jonrs , d'an mal 
qne le Grec Démocède fit disparaître en une heure. ( Hérodote, t. III , 
p. lag.) 

£h bien ! Iorsqa*on a le courage de lire Thistoire des Egyptiens par 
Bossnet , on y trouve toute la constitution de l'Egypte vantée comme 
un modèle de perfection. C'est que Bossnet était prêtre, et qu^un prêtre 
aime ordinairement Ammonium et Hcliopolis, comme les militaires 
préfèrent généralement le gouvernement d'un guerrier à tout antre. 

(Noie du Zledacieur.) 

(i) Puisque cette opinion était générale en Egypte, il est vraisem- 
blable que, pendant quelque temps, du moins, elle avait été celle des 
prêtres égyptiens, car, presque toutes les erreurs populaires sont con* 
signées dans les écrits de quelques savans, c'est-à-dire d'hommes moins 
ignorans que leurs contemporains. ( Noie du Re'dacieur.) 

(a) La religion voulait ainsi se faire honneur de toutes les décon- 
yertes scientifiques, et les interpréter à sa manière. (Ployez Jamblique.\ 

(Noie du Ilêdacieur.) 
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qu'un peuple qui avait si souvent observé la nature avec 
succès ^n ait pas comparé les hits de divers ordres qu* il 
avait recueillis, pour en déduire des lois générales. Il est 
vraisemblable qu'il existait dans les collèges des prêtres 
égyptiens, non-seulement des théories philosophiques et 
religieuses, mais aussi des théories physiques particu- 
lières. Les guerres intestines et Toppressiori que la caste 
sacerdotale eut à subir au temps de la désastreuse con- 
quête de Cambyse, furent sans doute les causes de la perte 
de ces théories. Depuis ces événemens, la science 
des prêtres égyptiens alla sans cesse en rétrogradant, de 
telle sorte que, sous la domination romaine, ces prêtres 
étaient descendus à Tétat le plus abject. 

Pour terminer cet examen de Tétat des sciences ea 
Egypte , nous allons voir ce que savaient les émigrés 
égyptiens et quelques autres peuples de la Méditer* 
ranée. 

Les chefs des émigrans égyptiens ne possédaient, en 
général , qu'une connaissance superficielle des sciences 
dont la caste sacerdotale était dépositaire : ils n\avaient 
emporté avec eux que les résultats pratiques de ces 
sciences, c'est-à-dire, les arts. Moïse seul était plus 
instruit. Elevé par les prêtres (i), il connaissait non-seu- 
ment leurs arts , mais aussi le sens caché de leurs doc- 
trines philosophiques. Témoin des inconvéniens qui 
étaient résultés de l'usage des emblèmes , il avait pros- 
crit dans sa colonie le culte des images^ pour détruire 
l'odieuse idolâtrie qu'il avait produite. Cette sage 
proscription entrava parmi les Juifs le développement 

(t) Moïse était gendre d*Qn prêtre égyptien. 

( N6t€ du Rédacteur. ) 
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des arts graphiques; car leur culture est la condition 
indispensable de leur |i^rfectionnement et même de 
leur maintien ; mais les Juifs en Retirèrent lavant^ige 
de conserver dans toute sa pureté abstraite le dogme 
de^runitéde Dieti (i). 

La législation de Moïse était de nature à produire 
beaucoup d'autres résultats utiles; mais les circonstances 
défavorables dans lesquelles le peuple juif se trouva 
successivement placé, empêchèrent que cette législation 
n'eût ses effets naturels. 

Ce qu il y a de plus remarquable pour nous , na- 
turalistes , dans les livres de Moïse, c*estsa cosmogonie 
qui est de beaucoup supérieure à celle des Egyptiens, 
et que Deluc trouvait si parfaite qu'il y fondait sa 
croyance à la réalité d'une révélation reçue par Moïse. 
Suivant la Genèse, comme tout le monde sait, après 
' que le ciel et la terre eurent été créés et qu'ils eurent 
été manifestés par la lumière, les plantes reçurent 
l'existence, après elles les animaux et enfin l'homme. 

Or, cet ordre biblique des diverses créations est préci- 
sément celui que leur assigne la géologie (2). Dans les ro- 

(i) Qaelqaes auteurs attribuent aux Juifs ce résultat de notre 
faculté de comparer et d^abstraiie ; d'autres le leur refusent ; Du- 
pais , par exemple, dans son grand ouvrage sur Torigine de tous les 
cultes. ( Note du Rédacteur. ) 

(a) n est incontestable que quelques passages de la Genèse s'accor'* 
dent ja8qa*à un certain point avec nos sciences profanes. Mais on ne 
•aurait nier que quelques autres passages sont, jusqu'à présent, dé- 
pourvus de preuves scientifiques. Ainsi , par exemple , suivant le livre 
de Moïse, la lumière fut d'abord créée : (JFiat lux, dit la Yulgatc} , 
puis le ciel et la terre, puis la mer, les planètes, le soleil^ la lune, etc. ; 
ofy la teienoe n^est point encore en état de prouver que la lumière na- 
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«besle plus anciennement formées et par conséquent si- 
tuées le plus profondément, on aè xemarque aucundébris 
d*êtres organiques. La terre était alors sans habitans, du 
moins, sans habitans visibles. Mais à mesure qu'on re- 
monte des terrains primitifs à la super|u;ie du globe, on 
rencontre des vestiges ou des fragraens d'animaux et de 
végétaux, dont l'organisation va se compliquant depuis 
les mollusques et les acotylédones les plus simples jus- 
qu'aux quadrupèdes et aux plantes les plus composées. 
Jamais , à notre connaissance du moins , on n a trouvé 
d'ossemens humains dans les couches régulières du globe, 
•comme on en a rencontré qui avaient appartenu à des qua- 
drupèdes. Les débris d'homme, qui ont été découverts, 
gisaient soit dans dès terrains meubles, soit dans des ca- 
vernes, où ils avaient pu être portés par des animaux car- 
nassiers , soit enfin dans des brèches osseuses , dans des 
fentes de rochers où sans doute ils avaient été entraînés 
par des éboulemens de terrains ou d'autres causes acci« 
dentelles. Il est donc rationnel de penser que Thomme 
n'a paru sur la terre qu'après les autres classes de mam- 
mifères, ainsi que l'exprime le livre de Moïse. 
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turelle ait pu eiiister sans le soleil, ce qui serait pourtant, si Ton adop- 
tait la cosmogonie de Moïse , paisqae le soleil , d'après cette cosmogo- 
nie^ n*a été créé qne quatre jours après la lumière. 

Au surplus , nous ne pouvons critiquer Moï«e qu*ayec beaucoup d« 
précaution 9 parce qae ses livres ayant été détruits plusieurs fois, nom- 
mément lors de la prise de Jérusalem et de la captivité dé Babylone , 
et ayant été recomposés de mémoire par des prêtres, entre autres par 
Esdras, nous n'avons pas la certitude que des erreurs ne s'y soient pas 
glissées : 

_ a Esdras, Dei sacerdos, combustam k Chaldaeis in arcbivis templi res* 
tituit legem.» {^August, de Mir.^ lib. II. Rois, IV, 35-9.) 

(Noi€ du Rédacteur.) 
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Les Phéniciens , qui sortaient de la Méditerranée , 
devaient posséder^ comme les Egyptiens^ des connais- 
sances assez étendues. Navigateurs et commerçans , 
ils avaient sans doute des notions de mécanique, de 
géométrie , d'arithmétique y d'astronomie. La décou- 
verte qu'ils firent de la pourpre témoigne qu'ils avaient 
fait des observations sur les productions animales. Le 
grand commerce qu'ils faisaient de poissons salés ^ et 
que Carthage continua après eux, autorise encore à 
croire qu'ils avaient fait quelques observations sur les 
diverses espèces de poissons. Or , ces remarques 
avaient été généralisées , elles avaient fait naître quel- 
ques principes généraux, quelques théories, car 
les faits ne s'apprennent pas isolés dans la na* 
ture; leurs circonstances occasion elles , leurs causes 
apparaissent plus ou moins, et servent de bases à 
des doctrines. Ces doctrines furent en partie com- 
muniquées aux Grecs qui nous en ont conservé la mé- 
moire ; mais nous n'avons rien de plus , car il ne reste 
des Phéniciens et des Carthaginois ni livres ni monu** 
mens. La destruction de Tyr anéantit les connaissances 
des Phéniciens , comme la destruction de Jérusalem 
mit fin au développement scientifique des Hébreux. 

Il ne nous est resté aussi que fort peu de choses 
des Ghaldéens; leur astronomie est tout ce que nous 
possédons : encore est-elle extrêmement peu avancée. 



N, B, Dans une note de la pageig de la première leçon, j'ai remarqué 
que M. Cavier, dans son discoors sar les révolutions de la surface du 
globe, avait donné , en parlant des observations astronomiques envoyées 
par Callisthèncs, de Babylonc en Grèce, le nombre de a|30o au lieu de 
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Dans la prochaine séance, nous nous occuperons de 
l'état des sciences dans la Grèce et ses colonies. 



celui de 1,903. Depais lors , j*ai la la phrase qai renferme le chiffre de 
M. Cavier, et fai reconnu qne ce profond naturaliste avait exprimé 
répoqne antérieure à Jé&us-Christ , k laquelle remontaient ]es préten- 
dues observations des Ghaldéens, tandis que moi j'ai énoncé le nombre 
d*années qu'embrassaient ces mêmes observations. Il s'ensuit que nous 
avons raison tous deux. (iVo/e du Rédacteur.) 
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QUATRIÈME LEÇON. 



Le» Grecs n'ont pas puisé leurs lumières et leur 
science en Egypte seulement : ils passent poi^r 
avoir eu des communications avec les Phéniciens et 
les Chaldéens; ils en ont eu par le Caucase avec quel- 
ques peuples du nord de TEUrope et de l'Asie -, et 
c'est de ces peuples , originaires de l'Inde, qu'ils ont 
reçu des rites et des emblèmes religieux difFérens 
de ceux de TEgypte. Mais , à vrai dire, ce que nous 
savons à cet égard n'est guère que le résultat de 
conjectures et d'interprétations. Nos renseignemens 
positifs sur la Grèce ne remontent pas au-delà de l'é- 
poque où Cadmus y fit connaître l'alphabet phéni- 
cien. G est alors seulement que commence , pour ne 
plus s'interrompre, la chaîne de nos connaissances, 
et que l'histoire des sciences , au lieu d'être fondée , 

m 

comme pour l'Inde et l'Egypte , sur des vraisem- 
blances et des suppositions , reçoit, pour bases, des 
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monumeDS et une série continue de documens 
éàrits. 

Dès que les sciences furent introduites en Grèce » 
elles s*y développèrent avec beaucoup plus de rapidité 
que chez les peuples où nous avons essayé jusqu'à 
présent de les apprécier. Deux causes concoururent 
à ce développement accéléré : i« La position géogra- 
phique et la disposition physique du pays; a^ l'absence 
d'une caste sacerdotale dominatrice. 

Llnde , TÉgypte , la Babylonie , sont formées de 
plaines ou de longues vallées où les accidens du sol 
ne présentent aucun moyen de défense naturel ; aussi 
avons-nous vu que ces contrées furent souvent enva- 
hies y ravagées , et entièrement subjuguées par des 
peuples nomades. La disposition physique de la Grèce 
est , au contraire, parfaitement favorable à la défense 
de son territoire : la partie centrale est presque toute 
montagneuse \ chaque peuplade y était séparée des 
autres par de profondes gorges , dont les parois , 
formées de rochers, lui servaient de remparts. Un 
conquérant ne pouvait franchir ces obstacles que sur 
des monceaux de cadavres , et encore à peine y était- 
il parvenu sur quelques points très-circonscrits , que 
les vaincus jetaient le joug de sa victoire. Les 
petites lies étaient également défendues par leur po- 
sition géographique. Cette topographie si variée , 
si coupée d'îles, de montagnes et de mers , entrete- 
nait d'ailleurs Tesprit d'indépendance dans les diver- 
ses parties de la Grèce , et s'opposa toujours à ce 
qu'elles restassent long-temps unies sous la même lé- 
gislation. Peut*êtro cette disposition physique empé- 
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chera-t-elle encore qu'on y établisse de nos jours un 
gouvernement central. 

Les établissemensqùe les Grecs ayaient fondés dans 
l'Asie mineure et en Italie, n'étaient pas , sous le rap- 
port de leur défense contre des invasions étrangères , 
aussi favorablement placés que la Grèce centi'ale : il 
était assez facile d'en faire la conquête. Mais lorsqu'ils 
furent envahis , la civilisation de la Grèce n'en reçut . 
aucune atteinte : loin de là , cet envahissement fut 
pour elles une nouvelle cause de progrès, car alors, 
les savons qui étaient nés ou qui s'étaient fixés dans 
les colonies^ se réfugièrent dans la mère-patrie , qu'ils 
enrichirent de leur lumières. 

Dans rOrient, les formes mythologiques étarent 
l'expression emblématique d'un système de philoso- 
phie générale , et ainsi , les prêtres avaient tout à la 
fois le monopole de la religion et celui des sciences. 
Les chefs des colonies qui s'établirent en Grèce igno- 
raientlasignification des emblèmes qu'ilsemployaient: 
ils étaient à cet égard aussi ignorans que le vulgaire (i). 
Ils manquèrent donc de l'ascendant que procure la su- 
périorité des lumières , et furent ainsi dans l'impos- 
sibilité de former une caste religieuse qui disposât du 



(i) Les chefs de ces colonies notaient point des préires e'g)ptiens. 
Ceux-ci nourrissaient contre la mer une grande horreur; elle élait pour 
eux le mauvais principe ( Plutarque, de J.s, et Osir), Aucun membre 
des castes supérieures ne se livrait à la navigation. Tout voyage mari- 
time e'iail formellement interdit aux prêtres. H en est encore de même 
dans rinde. Dès traces de cette interdiction se trouvent dans Diodore , 
cl nous voyons deux bramines dégrade's pour avoir traverse Tlndus. (^*, 
Res. YI , 535-539.) {Note du Redactemr.) 
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pouvoir politique , ailleurs que dans les limites de 
leur colonie. Ils exercèrent seulement leur culte à 
côté de celui du pays , et les Grecs admirent même, 
api*ès quelque temps, plusieurs de leurs divinités; 
mais ilsn'enconservèrentpoint la forme; ils n'en retin- 
rent que les noms (i) et le mode d'adoration. Les dieux 
égyptiens ou indiens perdirent leurs attributs difTor- 
mes , et ils devinrent pour les Grecs de simples mor- 
tels supérieurs aux autres hommes en puissance et en 
beauté. 

Les sciences , lors de leur renaissance dans la 
Grèce , furent donc complèteoïent isolées de la reli- 
gion, et purent s'étendre sans obstacle , tandis que , 
chez les peuples où elles étaient unies à la religion , 
où on les croyait d'origine divine , elles ne pouvaient 
faire aucun progrès, puisqu'il est de l'essence des 
notions divines d être immuables. 

En considérant l'ensemble de l'histoire des sciences 
dans l'ancienne Grèce , on y remarque quatre époques 
distinctes. 

La première commence à l'établissement des Pe- 
lages sur le sol de la Grèce , et finit à l'arrivée des 
émigrans égyptiens , qui eut lieu quatorze ou quinze 
cents ans avant notre ère. 

La seconde s'étend depuis cette arrivée des émi- 
grans égyptiens , jusque vers l'an i loo avant Jésus- 
Christ, temps où se formèrent les colonies grecques 

sur les côtes de l'Asie mineure. 

•' ' ■ ■ ' i_i 

(r) 1] y eut qnelr|ae(> eixceptiona; plusieurs noms furent tires de ]a 
langue pélagique, par exemple les charides ^ les néréides. (Voyei 
Heyne , de Theog: Hts,) {Note du Rédacteur,) 
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La troisième embrasse le temps qui s'écoula depuis 
rétablissement] de ces colonies et de celles d'Italie ^ 
formées plus tard , jusqu'au renouvellement des coin* 
munications de la Grèce avec l'Egypte, sous Psam- 
li)itichus , verà Tan 600 avant Tère chrétienne. 

La dernière époque , commence au voyage de 
Thaïes en Egypte ^ et est la plus brillante de toutes ; 
elle se fait surtout remarquer par le grand nombre 
des écoles philosophiques qui se succédèrent jusqu'à 
Socrale et Aristote. 

Si l'on admettait comme véritables les récits des 
écrivains de 1 école d'Alexandrie, l'histoire de la 
Grèce , pendant la première des quatre époques que 
je viens de déterminer, nous serait parfaitement con- 
nue. Ces écrivains exposent la généalogie des rois qui, 
suivant eux, ont régné au temps des Pelages , avec 
toute l'étendue et tous Içs détails que nous présente 
l'histoire moderne sur les familles royales de l'Europe 
dont l'origine et la filiation sont le mieux établies. 
Mais il est impossible d'avoir une foi explicite à ce6 
successions de princes 5 il est évident que des généa- 
logies qui commencent par des êtres mythologiques, 
tels que .Tupiter ou Neptune , ont été fabriquées long- 
temps après leur prétendu point de départ. T/histoire 
de la Grèce, avant le temps où Cadmus y apporta récri- 
ture alphabétique, ne repose guère que sur des con- 
jectures. Nous savons seulement que les Pelages 
étaient originaires de llnde; les racines sanscrites 
que leur langue présente en abondance ne permettent 
pas d'en douter. Il est vraisemblable que ces hommes 
pén^rèrent à travers la Perse , jusqu'au Caucase , et 
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<]u*au Ueud<e continuer leur rouie par terre , ils s'em- 
barquèrent sur le Pont - Euxin ou la roer Noire, et 
allèrent descendre sur les ^plages de la Grèce. 

Leur civilisation était peu avancée; cependant, ils 
connaissaient déjà quelques arts , et ils élevèrent 
plusieurs villes dans leur nouvelle patrie. L'on a 
découvert à Mycènes , à Thyrinthe, etc. , des ruines 
de leurs constructions , qui sont connues sous le 
nom de murs cyclopéens. Pausanias fait mention 
de ces murs, qui , de sou temps , étaient déjà con- 
sidérés comme appartenant à une haute antiquité. 
La tradition enseignait qu'ils avaient été élevés par 
les Pelages , antérieurement à l'établissement des co- 
lonies égyptiennes, et que c'était aussi à ces émigrés 
indiens que devaient être rapportas quelques ouvrages 
gigantesques, tels , par cxemplç.,. que les trésors de 
Minias, et les canaux creusés à travers le mont Ptoiis, 
pour donner issue aux eaux du lac Copaïs qui faisaient 
craindre l'inondation de la Béotie (i). 

La religion des Pelages devait être beaucoup plus 
simple, beaucoup plus grossière que ne le fut postérieu- 
rement celle de la Grèce, Ses divinités étaient vrai- 
semblablement les forces de la natttre personnifiées ^ 
comme aux Indes , comme en Egypte. 

Vers le quatorzième ou le quinzième siècle anté- 
rieur à la naissance de Jésus-Christ , il survint en 
Egypte des troubles qui occasionèrcnt plusieurs émi- 

(i) MPetiuRadel a récemmeot décoavert en Italie des ooostractioD* 
cyclopéennes qui pottrrateat prouver que ce pays fut habité piimitive- 
ment par des penples qni aTaient la n)êœe origine qoe les Pelages. 

^Nofe du Rédacteur.) 
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gral ions successives. Le plus grand nombre d'entr'ellcf 

se dirigea vers la Grèce. 

Les plus remarquables sont celles de Cécrops , de 
Danaijs et de Cadmus. 

Cécrops apporta dans TAllique, i556 ans avant no» 
tre ère (i) , les mystères d'Isis ou Cérès. 

Danaiis , en i485 (a), apporta dans l'Argolide, 
les thesmophories. 

En 1493 (3), c'est-à-dire, dans T intervalle 
qui sépare les deux émigrations précédentes f 
Cadmus fit connaître Talphabet des Phéniciens (4) > 

(1) Suivant Pabbë Barlhélemy, en 1657. 

(2) Suivant Barthélémy, en i586. 

(3) Suivant le même aiitear, en 1594. (Notes du Rédacteur.^ 

(4) On diffère beanoopp «or cette question. Hérodote attribue k 
Cadmna récriture alpbabétiqne ; mais on sait qu'Hérodote adoptait saiM 
examen tout ce qui' lui était raconté; d'ailleurs , il ne rapporte ce £tit 
que comme un bruit qu'il ne garantit en aucune manière , ^iç euoi 

Eschyle indique Prométbée comme ayant inventé l'écriture ; d'antres 
remontent jusqu'à Orphée, à Cécrops ou à Linus. Les Grecs aimaient 
à placer dans les sièelet les plus reculés l'origine des arts , et ne distin- 
guaient point leurs progrèe successifs. 

Euripide , dans un fragment qui nous a été conservé par Stobée , ap- 
pelle Palamède Tauteur de l'alphabet, ce qui rendrait cette découverte 
contemporaine de la guerre de Troie. Il n'est pas vraisemblable qu'Eu- 
ripide eût, en plein théâtre , substitue Palamède à Cadmus, si cette 
Bypothèse eût été contraire à l'opinion généralement reçue. Les Grecs 
étaient si peu avancés du temps de Cadmus, que la fable d'Âmphion , 
bitissaht les murs de Thébes au son delà lyre , lui est postérieure d'un 
siècle. Or, cette fable est évidemment l'emblème des premiers efforts 
du génie aocial pour rassembler des sauvages. 

On remarque dans Homère plusieurs détails qui semblent annoncer 
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dont Vorigine sanscrite est clairement indiquée par 
la forme des lettres et le nom qui leur a été coq-- 



qae récriture n^existait pas de son temps : tous les traités sont conclu? 
verbalement ; on n^en conserve lé souvenir et les conditions que par 
des signes; et, sMl existe deox .|>«stages d'où Ton a prétendu inférer 
Tosage des lettres, le premier pent s^entendré des caractères hiérogly— 
phiqnes gravés sur le bois, et le second servirait an besoin de preuve 
contraire. ^Iliad. YI, 167, 168.) yoyez sur ce passage les notes de 
Heyne et les Prolégomènes de Wolff, page 76. Apollodore, en parlant 
de Tanecdote de Bellérophon , se sert da mot eiviçohi , rnandatum . 
et ETTtyvwyat ^ q«i ne se prend jamais en grec pour le verbe lire. Le 
mot BTrvypaaaç , qui se trouve dans ce passage, ne prouve absolument 
rien. La signification des mots cbange aveô le progrès des arts. Le mot 
ypa^stv , dn temps d*Homère, signifiait ffu//7/^r; rien dé plus naturel. 
Les guerriers qni ont mis un signe dans lecnqae d*Agamemnon , pour 
qne le sort décide de celai qui copibattra coptre Hector , ne reconnais- 
sant pas le signe qne le* héraut leur présente, il est clair que ce n'était 
pas un nom écrit, car chacun aurait pu lire le nom de son compétiteur 
aussi bien que le sien, mais un signe arbitraire que celui-là seul qui 
Tavaît déposé pouvait reconnaitire. 

Enstathe dit formellement que , du temps- d'Homère , la déconverte 
des lettres était très- récente^ . : ' . 

An reste , il y a chez tojns les peuples , comme le remarque un érudit 
célèbre (Wolff, Prolégomènes ^ p. 69) , un fait qui constate Tépoque 
à laquelle Tusage de 1 écriture deyint général : c'est la composition 
d*ouvrages en prose ; aussi long-temps qu'il n^en existe point, c'est une 
prenve qne l'écriture est encore pen;nsitée. Dansi le dénuement de ma« 
térîanx pour écrire , les vers sont pins faciles à retenir que la prose , et 
ils sont aussi plus faciles à graver. La prose naît immédiatement de la 
possibilité que les hommes se procurent de se confier, pour la durée de 
leurs compositions , à un antre instrument qne leur mémoire^ or, les 
premiers auteurs en prose , Phérécide, Cadmus de Milet, Hellanicus , 
sont bien postérieurs à Homère, puisqu'ils sont du siècle de Pisistra te. 

( Note du Rédacteur. ) 

6 
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serve ; de sorte que par là encore , nous sommes re^ 
portés vers Tlnde , que déjà , quelques autres indic»» 
tions nous ont fait considérer comme le berceau de 
l'espèce humaine et de la civilisation. 

Les chefs de ces colonies égyptiennes exercèrent 
beaucoup d'influence sur. les Pelages, qu'ils surpas- 
saient en industrie; mais, comme ils ignoraient, ainsi 
que nous Tavons dit d'une manière générale, la signi'** 
fication métaphysique des rites et des emblèmes égyp- 
tiens, fls ne formèrent point une caste, si l'on excepte 
la famille des Asclépiades , où la charge de grand* 
prêtre d'Eleusis était héréditaire , et la Grèce ne reçut 
ainsi d'eux que les formes sensibles de leurs divinités* 
Les moins repoussantes de ces formes purent être 
exclusivement adoptées , et, dès-lors , les divinités 
commencèrent à n'apparaître qu'avec l'extérieur ;de 
l'humanité. De cet anthropomorphisme il résulta , 
dans les arts graphiques, un perfectionnement singu* 
lièrement remarquable» On ne saurait trop reconnaître 
le service que les Grecs ont ainsi rendu aux arts, car 
que fussent devenues Ta sculpture et la peinture si 
elles avaient été réduites à reproduire les formes hi- 
deuses des êtres emblématiques par lesquels les prêtres 
égyptiens, représentaient les attributs de la divinité; 
s'il avait fallu ^ par exemple, qu'elles reproduisissent 
éternellement un dieu à quatre têtes et à cent bras^ 
comme dans l'Inde , ou une divinité à tête de loup ou 
d'épervier, comme dans l'antique Éjgypte? 

Le goût des arts et des sciences est surtout remar- 
quable dans la tribu des Hellènes y qui domina les Pe- 
lages et les colonies égyptiennes, et qui finit par doiw 
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nersonnom à la patrie d'Homère. Celte tribu , conduite 
par Deucalion, se fixa aux environs du Parnasse, et y 
établit le culte d'Apollon. Elle venait probablement du 
CaïKase, car c'est sur cette montagne que les poètes 
ont représenté enchaîné Prométbéc , le père de Deu- 
calion. Or, les peuples du Caucase connaissaient, sans 
aucun doute , les doctrines indiennes , puisqu'ils 
avaient de fréquentes relations avec la Colchide , qui , 
pendant long-temps , fut comme un comptoir du grand 
commerce que les Indiens faisaient dans les mers de 
TEurope (i). 

La religion grecque avait subi Tinfluence de celle 
de rÉgypte ; elle fut aussi modifiée par celle de 
rinde. Orphée, par exemple, institua, dans Tîle 
de Samothrace, des formes religieuses qui diffé^ 
raient peu de celles de FOrient. Mais, comme je Tai 
dit , l'anthropomorphisme prévalut et s'établit gé- 
néralement. On attribue à Orphée, qui était tout à 
la fois prêtre et poète , un recueil d'hymnes et quel- 
ques autres ouvrages où les plantes et des objets 
d'un autre règne, sont considérés dans leurs rap: 
ports avec la théurgie.Chiron passe pour avoir connu, 
à peu près dans le même temps , l'utilité des végétaux 
en médecine. ^ 

Ces deux hommes, Orphée et Chiron, sont placés 
parmi ries héros qui allèrent en Colchide à la con- 
quête de la Toison-d'Or. Mais cette expédition me pa- 
rait complètement fabuleuse. Suivant moi , on ne doit 

(i) L'identité d*ApoUon avec Critchna est évidente (Voyes As. Res 
.VIII,65). (Nifte du Rédacteur,) 

6. 
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la considérer que comme 1 expression poétique du 
commerce qui s'établit alors, par la mer Noire, entité 
la Grèce, les peuplades du Caucase et les tribus ve- 
nues de rintérîeur de l'Asie. Chiron pourrait bien 
n'être aussi que la personnification des premiers 
succès obtenus en médecine par la famille d'Esculape 
ou les Asclépiadcs, qui remonte environ à i3ooans 
avant Jésus-Christ , et dont les travaux fournirent , 900 
ans plus tard , la matière des admirables écrits â'Hip<- 
pocrate. 

Vers le douzième siècle antérieur à notre ère, 
éclata la fameuse guerre de Troie, où l'Europe et 
FAsie étaient en présence, et que, deux centâ ans 
après , Homère chanta dans des vers immortels. Nous- 
voyons, par les poèmes de ce modèle de l'Occident, 
que, de son temps , les arts et les sciences avaient déjà 
fait de grands progrès. Le commerce de- la Colchide 
avait procuré aux Grecs des richesses diverses, dé» 
métaux , des matières tinctoriales , des procédés* dé 
différens genres : ils savaient forger et tremper le* 
métaux , ciseler et dorer les armes, fabriquer des lis- 
sus et les teindre de brillantes couleurs. Lai sculpture y 
l'architecture et la peinture avaient aussi été inventées.. 
L'histoire naturelle n'était point totalement ignorée-, 
et ce qu'on en savait était apparemment assez répandu, 
car on rencontre , dans les poèmes d'Homère , un assey 
grand Nombre de notions snr les propriétés médici* 
nales des plantes, et d'observations fort justes sur les^ 
mœurs et les habitudes des animaux. Par exemple, la 
comparaison que fait Homère , d'Ajax poursuivi par 
des guerriers vulgaires^ avec un lion harcelé par des 
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chacals, est {parfaitement conforme à ce que nous sa- 
vons maintenant du naturel de c^ animaux (i)« 

L*Iliade et l'Odyssée contiennent quelques maxi- 
mes morales; mais on n'y remarque aucune trace 
d'une doctrine philosophique , ni même d'une doc- 
trine religieuse proprement dite (2). Les dieux n'y 
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. (1) Il paraît même qa'alors Tanatomie n'était pas tout à fait incon— 
nue, car Homère indiqae avec assez de précisioa Teffet des blessures 
reçues par les héros de son po«me. (Note du Rédacteur.^ 

(a) Dans les poèmes d'Homère , on ne remarque aucun système reli' 
^enx positif y aucune régie fixe ; nulle liaison ne s'étend de ce monde 
A Taotre. En général , la protection céleste s'acquiert par des sacrifices , 
indépendamment des vices et des vertus. Si les dieux punissent le par- 
jure, c*est comme un outrage envers eux, non comme un crime contre 
]€S hommes. Ceux-ci , abandonnés à eux-mêmes , tirent de lenr propre 
cœur tons les motifs des actions qui ne regardepC que leurs sem- 
blables. 

Les dieux persécutent quelquefois les mortels sans autres motifs que 
leurs passions, et ces mêmes passions les tiennent divises entre eux : 
ils se trompent mutuellement; ils passent leurs jours dans les rivalités 
«t les querelles. 

Dans les poésies d'Homère , les prêtres n'occupent aussi qu'un rang 
très-subalterne ; les chefs des nations , les généraux des armées y pré- 
sident aux rites de la religion ; et, dans Tintcrienr des familles, les mêmes 
fonctions s'exercent, et le même privilège est réclamé par les pères et 
les vieilUrds. Agamemnon porte constamment à côté de son épée le 
glaive destiné aux sacrifices. ^Iliad,, III, 27i>37a ; XIX, 25i-a52.) 
Il immole les victimes de sa propre main, {lliad. , II , agS.) Nestor et 
Pélëe en agissent de même , et le poète ajoute qae tout se passe suivant 
l'usage. (^Odyssée^ III, 436-463 ; Iliade ^Hl, 77i-774«) Alcinoiis 
préside aux cérémonies religieuses chez les Phéniciens {Odyssée ^HH , 
a4-^5.) Dans tontes les descriptions de ces cérémonies , le nom de 
iprétre n'est pas même prononcé, mais bien celui de chef des peuples. 
*Ce sont les^ hérauts qui, avant les prières .| répandent l'eaa sacrée sm: 
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les mains des snpplians. (^Iliade , IX , 174.) Ancan prêtre n^ÎQterTieiit 
dans la parification deTarmée des Grecs. (JEliade^ I, 3 1 4*3 17.) Apres 
la victoire , Tarmée délibère pour savoir si Ton offrira des sacrifices, 
L^avis des chefs est partagé. Les ans s*acqQÎttent de ce devoir religienxt 
d^aatres s*en dispensent. Chacun ne consnhe qoe son sentiment et sa 
volonté. ' 

Trois vers de TOdyssée indiquent , d*ane manière très-remarqnable y 
le rang inférienr qne les prêtres occnpaient. Ils sont représentés comme 
des hommes an service du public, et mis de pair avec les médecins, lea 
architectes et les chantenrs , anxqnels on accorde l'hospitalité , et qui 
subsistent de la charité de ceux qui les emploient. Le poète ajoute les 
cuisiniers. {Odyssée^ XVII, 384-386.) 

Les hommes dminens, dans le peuple et dans Tarmée, lisent fré- 
quemment dans Tavenir. Les dieux apparaissent à ces mortels entourés 
de gloire. {Iliade, II, XII, XVI, XYIl, XYIII.) Chaque îndivîda 
peut se déclarer, de son autorité propre, en commerce avec le ciel. 

A la vérité, il existait en Grèce de nombreuses familles sacerdotales, 
et les idées des Grecs sur le don de prophétie paraissent avoir eu quelque 
analogie avec les absurdes préjugés des peuples modernes sur la no* 
blesse ; ils pensaient que la faveur des dieux ne pouvait se transmettre 
que du père au fils. Calchas descendait d*une famille qui avait joui de 
cette faveur depuis trois générations. (Apollon, Rhod., Schol. 1, x39.) 
Mopsus devait le jour à Manto, fille de Tirésias. (Strabon, lib. XIY.) 
Amphiloque était prophète comme son père Amphiaraiis. Mais toutes 
ces familles étaient d*origine étrangère , et jamais elles ne formèrent une 
institution légale; la religion publique ne leur appartenait point; leur 
monopole était dans les mystères, et les mystères étaient séparés de la 
religion publique. {Ployez Creutzer.) 

Si les prêtres ont eu une influence exclusive en Grèce , s*ils ont gou- 
verné ce pays, comme ceux de l*Inde, de l*Égypte et de la Perse ont 
dominé dans leurs contrées respectives , ç*a été avant les brillantes 
fictions d*Homère. On retrouve, en effet, dans les traditions qui nous 
sont parvenues sur les coutumes des premiers Pelages , des dogmes et 
des rites qui caractérisent les cultes sacerdotaux. Hérodote parle d*un 
Hermès à phallus , non pas égyptien, mais pélagique. Plusieurs auteurs 
attestent qu*on voyait des phallus sur les bas-reliefs des murs de Myw 
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cènes, de Tirinthe et d^antres villes grecques , comoie à Bubastîs,tii 
l^jptQ. ( Hërodof e , II. ) Les Pelages avaient x>(1Fert des sacrifices ha^^ 
mains. (Salnte-Croiic , des Mjrsiètts,) Des vestiges dn culte des élémcns 
et des astres s*apcrçoivent dans quelques amples anciens de la Grèce : 
le (eiA sacré brûlait perpëtuelleoient au prytanée d*Âthène^ ; dans la 
mémevilte s*ëlevaitun autel dédié jadis à la Terre. (Thucydide, II, i6.) 
Ailleurs, la mer élaît adorée comme une divinité distincte de Neptune ; 
Cléomène lui sacrifia un taureau en. le faisant jeter dans les ondes, 
(Hérodote , YI , y6.) Les Argiçns précipitaient des chevaux dans un lac 
de r Argolide, en rhonneur des Heures (Pausanias,^/r4Z//.){ et Titane, 
adoratrice des vents,fut long-temps célèbre par ses quadruples holocaustes 
et par des invocations magiques qui remontaient jusqu^à Médée. (Pau- 
sanias, Con/iM.,35.} Le cville des Arcadiens nommément était empreint 
de notions astronomiques. (Creulzer, lY, 90-91.) Les formes hideuses 
de quelques divinités de temps fort reculés dilTéraient de Télégance de 
celles qui ornaient les temples, et que célébraient les poètes de la Grèce. 

Mais , con^ment, autrefois esclaves des prêtres, les Grecs en sont -ils 
devenus indépendans ? Gomment celte révolution, devenue si favorable 
aux sciences et aux arts, s'est-elle opérée ? Comment, triomphans dans 
tons les autres pays, les j^rétres ont-ils complètement succombé en Grèce? 
On l'ignore. Jusqu'ici , Térudition et la critique la plus subtile n'ont pu 
offrir , sur celte question., que des conjectures. Quelques écrivains pen- 
sent que la caste des prêtres fut massacrée ou chassée par celle des 
guerriers; d'autres, qu'elle fut anéantie par le peuple en masse , fatigué 
de son oppression accablante ; d'autres encore , qu'elle fut détruite par 
ses propres divisions. Une tradition assez vraisemblable , malgré son 
obscurité, raconte des combats livrés à Ârgos entre les prêtres d'Apollon 
et de Bacchus. Or, c'est le plus souvent par les dissension^ qui se 
déclarent entre les possesseurs du pouvoir que le pouvoir succombe. 

Cette hypothèse de la destruction de la caste sacerdotale de la Grèce 
expliquerait la disproportion qui sépare la langue d'Homère de l'état 
social dont l'Iliade nous offre le tableau. On s'étonnerait moins de voir 
nn idiome, qu'on peut regarder comme le chef-d'œuvre de la civilisation, 
employé à peindre des mœurs à demi-barbares.On remonterait à l'originç 
de ces portions bizarres de mythologie , qui contrastent avec la nyytho- 
lo^ie habituelle des premiers poètes grecs , et dans lesquelles on ne peut 
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sont que des hommes plus beaux et doués de facultés 
plus puissantes que les autres mortels ; car^bien qu'ib 
puissent se dérober à la vue et parcourir les airs, iU 
sont comme eux vulnérables (i). 

Hésiode peut être considéré comme contemporain 
d'Homère (.i). Dans sa Tliéogonie^ on reconnaît Tan- 

xneconnaîlre de Tanalogie avec les dojgmes et les fables de tous les pajs^ 
où le sacerdoce a re'gné. Ces portions éparses paraîtraient alors des 
fragrnens d^un ensemble détruit, fragmens sans liaison, conserves par 
des hommes qui auraient surve'cu à cet ensemble. Des singularités qui 
nous frappent dans quelques instituts sacerdotaux de la Grèce , et préci- 
sément dans les plus anciens , les plus étrangers à la religion populaire, 
deviendraient faciles à expliquer. 

Enfin, Tétat sauvage des Grecs, constaté par les renseignemens 
bistoriqucs, serait expliqué par la même hypothèse de la destruction de 
la caste sacerdotale ; car la tendance de cette caste ayant toujours été de 
tenir le peuple dans Tignorance , Tanéantisscment du sacerdoce , dans 
un pays où il avait régné sans rivaux , dut occasionerla perte de toute 
la civilisation antérieure. Ce résultat se remarque chez tous les peuples 
soumis aux prêtres, chez les Hébreux, en Egypte, envPhénicie. Les 
sciences y ont toujours suivi le sort de Tordre sacerdotal. 

Les Grecs, libres et ignorans, après la destruction de leurs prêtres ,. 
retombèrent dans le fétichisme , la doctrine secrète de la religion leur 
étant inconnue. Mais les résultats prouvent qu^il ne faut pas déplorer ce 
mouvement rétrograde , et que la libre pauvreté vaut mieux, mille fois 
mieux, que le monopole. (Note du Rédacteur.) 

( I ) A beaucoup d*égards , les dieux homériques sont inférieurs aux 
hommes. Comparez , par exemple, la vie domestique de Jupiter et de 
Junon au ménage mortel de Pénélope et d'Ulysse; rapprochez les que- 
relles conjugales de Vénus et de Vulcain, et raffection si touchante et 
si pure d'Hector et d^Andromaque. Les mortels surpassent leurs idoles 
en perfectionnement; mais bientôt, grâce aux mortels, les idoles prirent 
1 enr revanche, et, gagnant de vitesse leurs adorateurs, elles les laissèrent 
loin derrière elles. (Note du Rédacteur.^ 

(a) Peut - être ést-il postérieur à Homère , car il présente beaucoup 
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thropomorphisme mythologique avec tous ses carac- 
tères : à peine distingue-t-on , dans Thistoire des 
Géants et des Titans , quelques traits du panthéisme. 
Dans son poème des OEuçres et des Jours (i) qui est 
une espèce de géorgîques, Hésiode traite des travaux 
de l'agriculture, et il enseigne à reconnaître le temps 
convenable pour chacun d'eux ^ par le lever héliaque 
des étoiles , ce qui prouve que si Tannée lunaire était 
établie en Grèce , on s'en servait peu dans l'usage do- 
mestique, à raison de Tincommodité de son mode de 
division. Hésiode nomme d'ailleurs dans son livre un 
certain nombre de plantes dont il fait connaître les 
propriétés. 

Tel était, au neuvième siècle avant l'ère chrétienne, 
rétat des sciences et des arts dans la Grèce. 

Mais dans l'intervalle qui sépare la guerre de Troie 
de la naissance d'Homère et de celle d'Hésiode , il 
était survenu des événemens qui , plus tard, favorisè- 
rent singulièrement les progrès de la civilisation. 



plus de notions morales que celuî-cî. La philosophie ou la raison com- 
mençaient de son temps à entrer dans la religion. 

(i) Les Œaivres 6t les Jours f sont un ouvrage agronomique qui em— 
brass e Tétat social tout entier, et où la religion est bien plus appliquée 
à la vie humaine que dans la Théogonie du même auteur. Cet ouvrage 
était composé, ainsi que ce dernier poème, de rhapsodies plus ou moins 
longues, dont chacune formait un tout. C'est un monument précieux de 
la plus ancienne civilisation. On y voit, pour aihsi dire, Tesprit humain 
dansson enfance, se développer, avec une activité paisible et croissante, 
dans les bornes étroites que lui assignent ses travaux encore récens et sa 
propriété précaire, auprès de ses foyers tout nouvellement construit^. 

(Noie du Rédacteur,) 
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Les princes de la famille d'Hercule, les Héraclideâ^ 
prétendaient avoir des droits exclusifs au gpuver* 
nement du Péloponëse ; ils en firent la conquête » et 
il en résulta Témigratiou des Ioniens , des Doriens et 
des Eoliens sur les côtes de FAsie mineure. Ces peu- 
ples y élevèrent un grand nombre de villes d^pnt plu* 
sieurs y telles que Milet^ Smyrne , Éphèse, acqiiirent 
une importance remarquable. 

L'existence de ces villes sur les plages asiati* 
ques de la mer Egée , les fréquentes communication^, 
qui s'éiablireut d*un côté de cette mer à Tautre , im-* 
primèrent au commerce grec une nouvelle impulsion 
qui fit affiner avec abondance toutes les richesses de 
rOrient. Les villes de T Asie mineure devinrent en 
état de fonder à leur tour des colonies ^ et plusieurs 
peuplades, sorties de leur sein, allèrent s'établir aux 
]K)rds de la mer Noire. 

Un peu plus de deux siècles après la canquéte du 
Péloponèse par les Héraclides , la Grèce devint le 
théâtre de nouveaux troubles. Presque partout il en 
résulta la substitution du gouvernement républicain 
à la royauté. Ces changemens violens occasionèrent 
encore des émigrations ^ mais elles eurent lieu sur des 
points opposes à ceux que les premiers fugitifs grecs 
avaient choisis ou acceptés ; ce fut dans Tltalie , où 
elles élevèrent Syracuse, Crotone, Locres, etc. , que ces 
nouvelles colonies s'établirent. Le pays dont elles 
s'emparèrent a porté , pour celte raison , le nom de 
Grande-Grèce. Les colonies italiques égalèrent bientôt 
leurs sœurs de TAsie ; elles devinrent extrêmement 
riches et policées , et la mère-patrie y trouva encore 
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de pnissans moyens de civilisation et de richesse. 

Nous voici arrivés à la dernière et à la plus impor'* 
tante des quatre époques de l'histoire des sciences en 
Grèce. Plusieurs événemens concoururent alors à con- 
centrer dans ce pays les connaissances éparses dans 
les différentes parties du monde civilisé. 

Six cents ans à peu près avant notre ère y Cyrus 
conquit la Médie. Son fils' Camhyse porta ses 
armes vers l'Egypte, soumit tout ce pays , et en op- 
prima et persécuta les prêtres avec tant de violence , 
que plusieurs d'entre eux se réfugièrent dans les co-* 
lonies grecques de TAsie mineure , quMls enrichirent 
de leurs connaissances. Ordinairement Teffet descon-, 
quêtes est moins rigoureux; les vainqueurs , soit pour 
obtenir plus facilement la soumission morale de leurs 
ennemis désarmés, soit parce qu'ils sont moins avancés 
que ceux-ci en civilisation , adoptent une partie de 
leurs mœurs et de leurs coutumes, ou du moins les 
en laissent jouir tranquillement. 

En Egypte, cette conciliation n'était pas praticable. 
La religion des Perses , qui avait pour base la doc- 
trine des deux principes , était très-supérieure à celle 
des Egyptiens. Les Perses avaient d'ailleurs en hor- 
reur le culte des images , qui existait dans cette der- 
nière religion , et comme les usages et les institutions 
d'un peuple sont toujours subordonnés à ses principes 
religieux , les Perses durent repousser toutes les cou- 
tumes égyptiennes. 

Les mêmes idées réglèrent leur conduite lorsque , 
sous Darius, successeur de Cambyse, ils firent la con- 
quête des colonies grecques de l'Asie mineure. Leur 
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oppression y arrêta Tessor des arts et de la poésie j 
comme en Egypte elle avait anéanti les doctrines re- 
ligieuses et philosophiques. Mais une foule d'émi-* 
grans,distingués par leurs connaissances, se dirigèrent 
vers la Grèce centrale , et 1 enrichirent des lumières 
qu'ils avaient recueillies en Egypte \ car Thaïes , Py- 
thagore , et beaucoup d'autres sages ou philosophes 
s'étaient empressés de visiter les collèges sacerdotaux 
de ce pays , aussitôt que Psammitichus en avait per- 
mis rentrée aux étrangers. Ainsi , si les succès des 
Perses en A^ie , inquiétèrent les Grecs «t nuisirent 
pour quelque temps à leurs intérêts matériels , du 
moins n'arrétèrent-ils pas leurs progrès intellectuels \ 
peut-être même, au contraire , hâtèrent-ils le déve- 
loppement de leurs arts et de leurs connaissances de 
toutes natures. / 

Après Darius , son successeur Xerxès essaya de s'em- 
parer de la Grèce centrale ; mais, vaincu successive- 
ment à Salamine, à Platée > et même aux Thermo^ 
pyles, où le courage des Spartiates avait intimidé ses 
soldats , il finit par être repoussé entièrement du sol 
de la Grèce , et c'est alors que les facultés humaines 
se développèrent avec le plus d'éclat. La philosophie 
avait été dispersée , jusques-là , dans les colonies de 
l'Asie mineure et de l'Italie ; elle se concentra bientôt 
dans Athènes , et y atteignit rapidement un haut de- 
gré de perfection. 

Cette philosophie grecque , qui est la mère de nos 
sciences , n'est pas née simultanément et n'a point eu 
d'uniformité. Cependant elle dérive toute de la philoso- 
phie égyptienne ; mais les emprunts faits à cette source 
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commune ont été modifiés par chaque philosophe , 

suivant ses opinions et ses études personnelles (i) ^ et 

•■ .. f . I «.■■..». ■ ■ ■ ■ .- ■ > I ■ ... I ■ - 

(t) Les prêtres égyptiens donnaient d^aillenrs , aux initie's et aux 
étrangers t des explications variées suivant leurs connaissances ou leurs 
<lisposilLons. 

Ainsi, ils satisfaisaient le cre'dule He'rodoté en lui montrant l'a- 
nalogie de leurs fables avec celles de la Grèce ; ils se'du'isaient le pcn- 
chant de Platon en lui présentant comme leur pensée intime les notion* 
de la plus subtile métaphysique ; ils descendaient, avec Diodnre, à des 
Interprétations purement hnmaines, et, suivant eux, les ivcneraens de 
l*histoire, reiracés sous des fQrmes symboliques, avaient servi de base 
à la religion que le peuple révérait sans la comprendre. Ils caressaient 
ainsi dans chacun ses idées favorites, suivant sa ténacité dans ces idées 
oa sa facilité à les modifier. ' '•■' 

Les hypothèses les plus opposées co-extstaienfc donc sous le même 
▼oile, et désignées par le même notn, dans les corporations sacerdotales. 
Tout à c6té des systèmes athées ou panthéistiques , le théisme, le dua- 
lisme , Vémanation , peut-être même le scepticisme , avaient leur place , 
€t chacun de ces systèmes se partageait encore en plusieurs branches. Il 
en était de même dans Tlnde. 

I^s prêtres de ces pays, en effet, quoique mbnopoleut's oYnhragetii 
et privilégies impitoyables, a^cn étaient pas moires des hommes , et la 
nature &e faisait jour à travers les entraves qu'ils impqsaient à la classe 
déshéritée, et qu'ils tâchaient de s'imposer à eux-mêmes. Ils se dcman-> 
daient donc quel.'? êtres avaient présidé à la création, à rordounance de 
l'univers; pourquoi ces êtres ont eu la volonté , comment ils ont été in- 
vestis de la force créatrice ; de quelle substance sont ces êtres ? D'où ônt- 
ils tiré la vie? Sont-ils un ou plusieurs? Dépendans ou indépendant 
les uns des autres ? Moteurs spontanés, ou agens forcés de lois néces- 
saires ? Les prêtres , sans quitter le caractère sacerdotal , prenaient ainst 
celui de .métaphysiciens et de philosophes; et, bien que maintenant ^ 
d'une parti la religion publique immuable, de l'ai^tre, ils ne s'en 
livraient pas moins , pour leur satisfaction personnelle , aux spéculations 
les plus abstraites et les plus^ hardies.. . 

En France , dans les congrégations religieuses , les mêmes phéno- 
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il en est résulté des écoles diverses et même fout à 
fait opposées. 

La plus ancienne est Técole ionienne , qui fut fon* 
'dée en lonie par Thaïes , vers Tan 600 avant Jésus* 
Christ. Thaïes avait un grand nombre de sectateurs 
qui habitaient les villes importantes de TAsie mi- 
neure, telles que Milet, Ephëse, etc. Ânaxagore y le 
plus célèbre de ces sectateurs , fut forcé par les con- 
quêtes des Perses d'abandonner sa patrie *, il se réfugia 
à Athènes vers Fan 5oo , et y enseigna j après les 
avoir modifiés , les principes de son maître. 

U existe sur la philosohie de ce dernier un débat 
qui remonte à une époque très-ancienne. Oo lui attri« 
bue la sentence : w&Qt (rsavrov. 

La seconde école est celle de Pythagore , qui fla* 
rissait vers l'an 55o avant l'ère chrétienne. Pythagore 
s'était d'abord fixé à Samos ] il se transporta ensuite à 
Crotone, en Italie , d'où est venu le nom dC italique 
donné à son école. Il resta plus fidèle que Thaïes aux 
doctrines de l'Egypte \ il essaya même de rétablir sa 
constitution , et dans cette vue il avait formé à Cro* 
tone des sociétés secrètes qui causèrent des troubles 
dont Je plus grand nombre de ses partisans fut victime. 

La troisième secte, ou école, est celle desEIéens ou 
Eléates , qui tire son nom de la ville d'EIéa , située 



mènes se sont manifestés : des membres de ces congrégations , ont crffé 
des systèmes philosophiques ^ et même religieux , différens de ceux qui 
étaient professés par leur ordre. Tant il est vrai que la pensée ne peut 
être asservie , et qu^elIe réagit partout contre Tagent qui la déprime. 

(Note du Rédacteur.) 
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dans la grande Grèce , où elle fut <l*abord <éta&lie> 
Elle eut pour fondateur XénophanedeColophon^ qei 
était contemporain de Pythagore. Xénophane ne pa- 
rait pas avoir tiré de TEgypte sa philosophie. 'El}e 
ressemble beaucoup aux doctrines indiennes , et 
constitue un idéalisme pur. Dans nos temps , 
Spinosa et Fichte ont en quelque sorte ressuscité 
son système. 

La quatrième école a reçu la dénomination d*ato- 
mistique, et a été fondée par Leucippe dont la patrie 
est inconnue. Son système est totalement opposé ii 
celui des Eléates. L'école atomistique ne recon- 
naissait dans Tunivers que des objets corporels* 
Malgré la fausseté de son principe , ramenée sans- 
cesse qu'elle était a l'observation de la nature , elle 
a fait faire des progrès aux sciences qui sont Tobjet 
de nos recherches. 

A côté de ces quatre écoles , purement spéculatives^ 
sans en excepter la dernière j subsistait la famille 
d'Esculape> ou les Asclépiades, qui ne se fondit jamai» 
avec elles. Elle cultivait les sciences uniquement dans 
un but pratique, et s'attachait surtout aux fai(s. Sa 
méthode ^ employée plus tard, a procuré aux science» 
beaucoup de progrès. 

Jusqu'au temps dé Socrate , les quatre écoles io- 
nienne, pythagoricienne y éléatique et atomistique 
subsistèrent séparées. Socrate les réunit éclectique- 
ment, et forma de leur fusion une école nouvelle, qui , 
jHTopagée par Platon , et bientôt divisée en plusieurs 
branches , donna naissance à toutes les sciences qui 
depuis ont été cultivées dans l'Occident. 
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. Avant d'exposer rhisCoire de Técole , ou plutôt de 
la méthode de Socrate^ nous reverrons avec détail 
dans la prochaîne séance ,.les travaux des quatre écoles 
que je viens de caractériser d'une manière générale. . 



• • . ■- . 
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CINQUIÈME LEÇON. 



Nous avons vu que la marche de Tesprit humain 
commença dans Tlnde et dans rÉgypte-, que, par 
suite des communications qui s^établirent avec ce der- 
nier pays , la pensée prit un nouvel essor sur les côtes 
de TAsie mineure, et qu'il en résulta quatre grandes 
écoles philosophiques que des événemens politiques 
concentrèrent à Athènes. 

Il s'établit entre ces écoles, une émulation qui 
hâta leurs progrès , et leurs travaux , résumés ensuite 
par Socrate, produisirent une nouvelle secte de 
philosophes, qui, par la méthode judicieuse qu'elle 
suivit, procura aux sciences de nombreux élémens 
de développement. Mais , avant de vous faire connaître 
cette époque remarquable , nous devons vous exposer, 
avec quelques détails , les travaux des grandes écoles 
primitives que nous n'avons fait qu'indiquer. 

L'école ionienne , la première de toutes , est celle 
qui a donné naissance au plus grand nombre de vues 



, ( 90 ) 

exactes sur les sciences naturelles , quoique ses mem- 
bres les plus distingués fussent peu avancés dans l'art 
d'étudier la nature. Elle admit d'abord que le principe 
de l'univers élait tout matériel , ce qui prouve , pour 
le dire en passant, que les prêtres égyptiens, visites 
par Thaïes^ ignoraient déjà presque entièrement le 
sens des doctrines métaphysiques qu'ils conservaient 
dans leurs collèges. Celle école s'atlacha à découvrir 
|c principe physique qu'elle admettait. Suivant Thaïes, 
son fondateur, ce principe était l'eau. Il est vraisem- 
blable qu'il avait puisé celte idéeen Egypte; mais il lui 
fit subir des modifications telles qu'il en résulta une 
doctrine particulière. L'eau , qu'il considérait comme 
la matière première dont le monde avait été formé , 
était , selon lui , susceptible de difierens degrés de den- 
sité, et , à chacun de ces degrés, elle constituait un élé- 
ment ou principe secondaire. La combinaison des élé* 
mens, dansdes proportions diverses, produisait tous les 
corpsdelanature.Cescorps, les animaux , les plantes, 
avaient une âme, ainsi que le monde, pris dans son 
ensemble^ mais Thaïes n'attachait pas au mot âme le 
sens qu'il a pour nous ^ cette expression , dans sa pen- 
sée j signifiait seulement cause interne de mouvement. 
Anaximandre, de Milet comme Thaïes, etami de ce 
philosophe, admettait pour premier principe Vinfini, 
L'eau n'était qu'un principe secondaire. Mais il est 
difBcile de démêler; d'une manière précise , ce qu'il 
entendait par Vinfini, On ne comprend pas comment 
Finfini a pu donner naissance à l'eau. On ne saurait 
penser qu'il ait voulu exprimer, par ce terme, l'idée 
*que l'espace illimité avait préexisté à la matière, car 
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les philosophes anciens ont tous admis l'élernilé delà 
'matière (i). 

Quoi qu'il en soit , Anaximaiidre, ayant admis Teau 
comme le second principe de la nature , prétendait 
que les hommes avaient primitivement été poissons , 
puis reptiles, puis mammifères, et, enfin, ce qu'ils 
sont maintenant. Nous retrouverons ce système dans 
des temps très-rapprochés des nôtres , et même dans 
le dix-neuvième siècle. 

Anaximènes deMilet, qui passe pour avoir été l'ami 
et le disciple d'Anaximandre , modifia ou plutôt pré- 
'CÎsa la doctrine de son maître , en substituant Taîr à 
Tinfini. Ce principe aériforme ^susceptible de conden- 
sations différentes et de combinaisons variées, était, 
selon lui, la source de tous les êtres et même des dieux, 
de système est peut-être le germe de l'idée des 
gaz (2). 

Heraclite , célèbre par sa misanthropie , et qui peut 
aussi être considéré comme appartenant à Técole 



(1) Suivant quelques auteurs , Anaxtmandre aurait considère rinQni 
comme quelque chose dHaterroédiairc à Tcau et à Tair. Les cKangemciis 
perpétuels des choses ne peuvent , selon lui , se produire que dans Tin- 
fini; les contraires s'en détachent par un continuel mouvement, et re- 
tournent sans cesse en lui. Ainsi subsistent le ciel et la terre, à 
Végard desquels Anaximandre fit des recherches très~é(endues* 
Dans rinfini, tout est sujet à changement; mais Tiofini est im- 
muable. Cette doctrine fut aussi à peu près celle de son contemporain. 
Phérécyde de Syros. Anaximandre etPhérécydesont les deux premiers 
philosophes qui aient écrit. (Aristote, Physic.felS'imTpVic\us>,Contntent)» 
(2) Plus tard, Diogène d'Apollonie renouvela ce système sous une 
forme plus coraplèle. {Notes du liédactcnr.) 
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ionienne, admettait le feu pour principe universel) 
mais peut-être le considérait-il plutôt comme la source 
de Texistence des êtres et du mouvement , que comme 
la matière même des corps. Son système semble offrir 
quelques rapports avec celui des physiologistes qui ont 
placé le principe de la vie animale dans la chaleur 
dévelopi ée par la respiration. Mais ces rapports sont 
si éloignés qu'ils existent moins dans les choses elles- 
mêmes que dans notre esprit (i). 

Du reste , aucun des premiers philosophes de l'école 
ionienne n'éleva ses idées au-dessus de l'existence des 
corps matériels : chez eux , on n'aperçoit pas la moin- 
dre distinction entre la matière et Tesprit.C'est en vain 
qu'on y cherche aussi l'idée de création. Ils avaient 
seulement entrevu les idées d'unité et d'iniini. 

(i) Suivant Heraclite, le monde n'est Touvrage ni des dienx , ni des 
hommes, c*e$f un feu toujours vivant qui s^allurae et s^cteint suivant un 
certain ordre. Il paraît avoir déduit de ces idées fondamentales les opi- 
nions suivantes : lo la variation ou V écoulement perpétuel des choses., 
ce qui constitue aussi la vie; 20 la formation et la dissolution de toutes 
choses par le feu , le mouvement ascendant et descendant , l'évaporation 
et rincendte du monde; 3o la cause de tous changemens par la discorde 
et la concorde, et par leur opposition diaprés des lois fixes et immuables; 
40 que le principe de toute force est aussi celui de la pensée ou la force 
pensante primitive. Le monde entier est rempli drames et de démons 
qui participent du feu. L'âme sèche est la meilleure. Dans la veille, 
Tàme reconnaît, par son rapport avec la raison divine, Punîversel et le 
vrai; par les sens , elle connaît le variable et Tindividuel. Dans ce sys- 
tème, qui ne nous est connu que fort imparfaitement, et dont Platon, 
les stoïciens et ^nésidéme tirèrent un grand nombre de conséquences , 
Heraclite rassembla plusieurs idées supérieures et nouvelles pour son 
temps, c^u'il appliqua même à des objets politiques et moraux. 

{Note ilu Rédacteur.) 
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Anaxagori.' , le restaurateur de Técole iouienne^ eut 
des notions beaucoup plus saines que ses prédécesseurs 
sur presque toutes les parties des sciences physiques. 
On pourrait considérer ses écrits comme le dépôt des 
premiers germes scientifiques. Il distingua nettement, 
pour la première fois, l'esprit de la matière. On pour- 
rait aussi considérer ce philosophe comme lauleur de 
la deuxième époque philosophique de la Grèce \ car il 
fut le maîlre de Socrate, qui adopta ses opinions, et ce 
sont elles qu'on retrouve ornées de tous les charmes du 
style de Platon , dans les ouvrages qui y propagés dans 
, la Grèce, donnèrent naissance à la seconde ère philo- 
sophique. 

Le fondateur de l'école italique, Pythagore, était 
contemporain du conquérant Cambyse , d'Anaximan- 
dre, d'Anaximènes et d'Heraclite 5 on rapporte même 
qu'il avait été, comme eux , disciple de Thaïes. Mais 
ce fait n*est rien moins que prouvé. Après de longs 
voyages dans l'Egypte, dans la grande Grèce et peut- 
être dans rihde, il revint à Samos, sa patrie. Mécon« 
tent des changemens que le tyran Polycraie y avait 
introduits, il alla en Italie et se fixa à Crotone, ville 
qui avait été construite cent vingt ans auparavant par 
une colonie d'Achéens. Il fonda dans ce pays une so- 
ciété secrète modelée sur la caste sacerdotale de 
l'Egypte. Pour en être membre, il fallait se soumettre 
à un long noviciat , subir des jeûnes , des abstinences 
de diverses natures et observer des pratiques singu- 
lières, dont le but n*est pas bien connu. Cette société 
fut un foyer de superstitions , et la source d'une foule 
de fables sur la vie et les opinions de Pythagore. Elle 
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ne tarda pas à être taxée de vues ambitieuses, et , à cer 
titre, elle fut entièrement dissoute. Ce ne fut que long- 
temps après la mort de son auteur qu'elle put être re- 
nouvelée. 

On ignore si Pylhagore a jamais rien écrit : aucuii 
ouvrage, qui lui soit attribué^ n'est parvenu jusqu'à 
nous. C'est en Egypte qu'il avait recueilli ses connais- 
sances géométriques et arithmétiques. Il essaya , rap- 
porte-t-on , de les faire servir à l'explication de tous 
les phénomènes naturels. Suivant lui , les nombres 
étaient les principes des choses (i); mais cette partie 
de sa doctrine est très-imparfaitement connue -, nous ne 
faisonsqu'enconjecturerla nature. D'ailleurs, ses idées 
ont tellement été altérées par les hommes qui ont re- 
nouvelé son école, qu'il est difficile de les démêler de 
celles de ses continuateurs ; on peut seulement suppo- 
ser que sa théorie mystérieuse consistait à évaluer en 
nombres toutes les forces, toutes les grandeurs, afin 
de les^rendre ainsi comparables et susceptibles d'être 
soumises au calcul. Dans ce cas , il aurait eu l'idée qui , 
de nos jours, sert de base à la physique malïiématique^ 
Suivant lui , tous les êtres sont comme les nombres 
pairs ou impairs. Ceux-ci sont composés de monades 
ou unités, les autres de diades ou dualités. On a cru 
reconnaître, dans celle opinion, quelque ressemblance 
avec les idées qui servent de base à la théorie des pro- 
portions définies^ c'est assurément une erreur. 

Pylhagore concevait l'univers comme un tout har- 



(i) Aiisiolc, Mètnph.y 1, .'s Janiblicii, Vit.Pytha'^. 

( Vo/e du Rédacteur,) 
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monique ^ et il en prenait pour exemple le nombre des 
planètes qui , de son temps , correspondait exactement 
à celui des tons delà gamme. Au centre de ce tout har- 
monique, qu'il comparait à un grand animal, était le 
soleil, qui était Tâme du monde et le principe du mou- 
vement. Toutes les autres âmes, celles des hommes, des 
animaux et même des dieux, émanaient et participaient 
de la nature de cette âme cosmique. Les dieux n'é- 
taient, dans ce système, que des atiimalix d'un ordre 
supérieur (i). 

Pythagore portait le langage mathématique jusque 
dans la morale. 11 disait que lu justice était un nombre 
divisible par deux. Il est évident que c'est là une ex- 
pression figurée, par laquelle il se proposait d'in- 
diquer régalité de partage résultant de la justice 
distributive. On peut croire, qu'à beaucoup d'au- 
tres égards, on a attribué à Pythagore des idées 
qu'il n'avait point professées, en entendant a la lettre 
ce qu'il n'avait dit que dans un sens figuré. Au reste, 
malgré toutes ses singularités, on ne peut refuser à 
l'école italique le mérite d'avoir fait faire un progrès 
important à la philosophie : l'école ionienne était 
toute matérialiste ; elle n'avait vu dans l'univers au- 
cune intelligence régulatrice ; les premiers Pylhagori- 



(i) Suivant Pylliagore, l'âme élaît une e'manation «lu fcn central et 
ua connposc d'ëlher chaud et froid , sdusccpfible de s'unir à quelque corps 
que ce soit , mais obligé par le destin de traverser une certaine série <le 
cerps. Cette doctrine de la migration des âmes , qui avait été empruntin: 
aux Egyptiens y n'était point encore ennoblie par des idées morales.. 

(Aa/f dji liêdarU'ur) 
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cien 8 s'élevèrent au-dessus d'elle , en cherchant et en 
indiquant une cause supérieure à la matière. 

Cette école , d'ailleurs , fondée sur les mathémat»- 
ques , ne pouvait pas rester long-temps dans le vague ; 
elle devait bientôt, par un résultat inévitable de son 
procédé fondamental , s'appliquer à Tobservation et à 
Fexpérience. En effet , plusieurs observateurs ne tar- 
dèrent pas à sortir de son sein. Dès l'an 5ao avant 
Jésus-Christ, Alcméon de Crotoné, disciple immédiat 
de Pythagore , se livra à des recherches anatomîques 
sur les animaux. Comme il prétendait que les chèvres 
respiraient par les oreilles , ou a pensé qu'il avait dé- 
couvert les trompes d'Eustachi y par lesquelles l'air 
pénètre de l'arrière-bouche dans l'oreille interne. 
Ces trompes n'auraient ainsi été que retrouvées an 
seizième siècle. 

Alcméon avait sur l'embryologie des idées assez 
exactes ; il assurait que la tête des animaux se formait 
la première , ce qui est conforme à ce fait parfaitement 
connu que, pendant la première période de la vîe fa- 
tale , la tête est proportionnellement plus volumineuse 
que les autres parties du corps. 

II affirmait un fait moins exact, lorsqu'il disait que 
le fœtus se nourrit par la peau. 

Il pensait que le siège de l'odorat était dans le cer- 
veau , et il comparait l'époque de la puberté , chez 
l'homme > à celle de }a floraison chez les plantes. 

Nous ne connaissons les opinions de ce philosophe 
que par Chalcidius, commentateur de Platon. En gé- 
néral, il est bon de se tenir en garde contre tout ce 
que Ton rapporte de ces anciens philosophes , qui 
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n'ont laissé aucun Récrit; car ce que la tradition en a 
conservé est si peu précis qu'on peut presque égale- 
ment leur attribuer les plus importantes découvertes 
ou les rêveries les plus extravagantes. 

Timée de Locres , élève de Pytliagore , passe pour 
avoir écrit un ouvrage sur Vâme du monde; mais il 
est moins connu comme auteur de cet ouvrage que 
comme interlocuteur du dialogue auquel Platon a 
donné son nom pour titre. 

Ocellus Lucanus, qui était probablement plus jeune 
que les précédens pythagoriciens, est auteur présumé 
d'un Traité de CUnwers , dans lequel il soutient l'u- 
nité du'monde, son éternité, et celle des espèces. 11 
admet, pour la première fois , que le monde est com- 
posé de quatre élémens combinés de diverses manières, 
doctrine qui régna dans toutes les écoles , jusqu'à la 
fin du siècle dernier. Ocellus ne considérait les dieux, 
ainsi que l'avait fait Pythagorc ^ que comme des ani- 
maux d une classe supérieure, et plaçait entre eux et 
les hommes des (Hres intermédiaires appelés démons. 
Mais il professait que l'ensemble de l'univers était 
une divinité suprême. 

Ce système est attribué par d'autres auteurs à Em- 
pédocle, né à Agrigente, vers la 444* année antérieure 
à la naissance de Jésus-Christ, et qui composa un poème 
didactique sur la nature, dont il ne nous reste que 
des fragmens. A cette époque , on s'occupait peu des 
détails; toutes les doctrines tendaient à une expli- 
cation universelle. 

Aucun des quatre élémens , en particulier, suivant 
Empédocle, n'est un principe, comme lavaient déjà 
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pensé tous les autres pythagoriciens. Selon lai, \» 
substance préexistante était le mélange confus de touft 
les élémens, en un mot, le chaos (i). 

Mais ce philosophe fit mieux que de se livrer à des 
spéculations; il observa la nature dans ses détails, 
comme AIcméon l'avait fait avant lui. Il reconnut de 
Fanalogie entre Toeuf des animaux et la semence des 
plantes \ il découvrit lamnios ; et on pourrait admet- 
tre, d'après un vers de son poème qui est arrivé jus- 
qu'à nous , qu'il avait aussi découvert le limaçon de 
l'oreille, découverte qui n'est due incontestablemeni? 
qu'à des observations très-délicates faites dans le sei- 
zième siècle. 

Empédocle fit des applications utiles des connais- « 
sauces qu'il avait recueillies : il assainit son pays en 
empêchant que les eaux n'y séjournassent ; il fit aussi, . 
rapporle-t-on , disparaître des influences épidémiques> 
en fermant une ouverture de rocher par laquelle se 
répandaient dans l'atmosphère des vapeurs nuisibles. 

Epicharme de Cos , qui paraît avoir été fort estimé- 
des anciens, avait écrit, sur la médecine, la morale 
et la physique , des ouvrages qui ne sont pas parvenus 
jusqu'à nous. Mais ses comédies ont fourni quelques 
détails sur diverses plantes et divers poissons , et sur 
les autres substances alimentaires qui étaient emr 
ployées de son temps. On ne sait, du reste, avec ceF-^ 
titude , ni le lieu , ni la date de sa naissance. 



(i) Il va sans dire qac le chaos est un ctat de choses impossible ; rarr 
les afiinitcs électives elles différences de pesanteur n'ont jamais ahan- 
donne la raalicrc. ( Note du Htdacteur. ) 
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Tels sont, messieurs^ les philosophes de Técole ita* 
lique qui appliquèrent aux sciences Tactivité de leur 
esprit. Cette école eut une existence fort tourmentée^ 
les associations secrètes qu elle forma suscitèrent des^ 
troubles graves dans plusieurs villes ^ le peuple se 
souleva contre elle, et ses membres périrent presque 
tous". Cependant, les doctrines pythagoriciennes sur- 
vécurent jusqu'au temps de Platon , qui en adopta une 
partie pour la composition de son système de philoso- 
phie. 

Parallèlement à Técole de Pythagore s'était élevée 
réeole éléatique , ainsi nommée parce que son fonda- 
teur, Xénophane, venu de Colophon, ville deTAsie 
mineure, s'était fixé , vers l'an 536, à Elea ou Velia y 
dépendant de la Sicile. Xénophane a exposé sa doc- 
trine dans un poème sur la nature^ dont il ne nous 
est resté que .quelques fragmens (il. Son système est 
plus métaphysique que physique ; il a pour base l'unité 
absolue : c'est un panthéisme idéalistique qui oflfre 
quelques rapports avec la doctrine allemande, connue 
sous le nom de Philosophie de la nature. Xénophane 
est le premier qui ait attaqué, en Grèce, l'antropo- 
inorphisme populaire; il absorba la divinité elle-même 
dans son unité absolue, et expliqua la multiplicité des 
choses variables en prenant, à ce qu'il parait, pour 
élémens primitifs , Teau et la terre. 

Parménide d'Élée , son disciple immédiat, déve- 
loppa le même système avec plus de précision. Suivant 

(i) Un philosophe éloquent, M. V. Cousin, les a rassemblés ettra- 
Jtiits en français, il y a quc1i|ues annc'es. (Note du Rédacteur,) 
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lui, la raison seule reconnaît la réalité et la vérité; 
les sens , au contraire , ne témoignent que d^une appa- 
rence trompeuse. Il résulte de là un double système 
de connaissance, celui de la notion véritable et celui 
de la connaissance apparente ; le premier fondé sur la 
raison, Tauire surjes sens (i). Le poëme de Parmé- 
nide, sur la nature, où ces deux systèmes étaient 
exposés, ne nous est pas parvenu complet-, d'après les 
fragmeos qui ont été conservés, nous connaissons 
mieux le premier système que le second. Dans le pre- 
mier , l'auteur part de l'idée de Têtre pur , qu'il iden- 
tifie ^avec la pensée et la connaissance, et il conclut 
que lé non-être ne saurait être possible; que toute 
chose existante est une et identique \ qu'ainsi , ce qui 
existe n*a point eu de commencement 5 qu'il est inva- 
riable, indivisible ; qu'il remplit l'espace tout entier 
et n'est limité que par lui-même; que, par conséquent^ 
tout changement, tout mouvement est une simple ap- 
parence. 

Cette doctrine a le plus grand rapport avec quelques 
opinions professées de nos jours par les prêtres de 
rinde, qui désignent par un nom particulier la pré- 
tendue illusion de notre esprit à l'égard du monde 
extérieur. 

Mais Parménide admettait que cette illusion était 
soumise à des lois fixes, de sorte qu'il était passible de 
prendre les variétés de cette illusion pour bases de 
raisonnemens , tout aussi bien que si elles eussent été 

(1) Sexlusy Aih\ Mathém,, VII, 3. Aristole , Métaph^y 1,5. 
Diog. Lacrt , IX , 11, 
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des réalités. L'école éléatique aurait pu ainsi entrer 
dans la méthode d'observation, et étendre beaucoup le 
domaine des sciences *, mais, livrée à de vagues spé- 
culations, elle ne sut pas suivre cette route parsemée 
de richesses. Elle admettait deux principes du monde, 
le feu ou la clarté, et le froid ou la terre. Le feu était 
le principe de la vie et du mouvement j la terre, le 
principe inerte contre lequel le feu luttait sans cesse. 
Du combat de ces deux principes résultaient tous les 
êtres vivans. 

Parménide avait pour ami et pour disciple le so- 
phiste Zenon. 

C'était en effet dans Técole des Éléates que devait 
naître la dialectique : leur doctrine n'étant point 
fondée sur l'observation, ils avaient besoin, pour la 
soutenir, de raisonnemens très-subtils et d'une grande 
habileté dans l'art d'enchaîner les idées. Mais cet art 
dégénéra bientôt entre leurs mains , sa destination fut 
singulièrement altérée ] on s'en servit également pour 
prouver le vrai et pour soutenir le faux. Des hommes 
très-ingénieux arrivèrent ainsi , après de nombreux 
efforts, a obscurcir ce qui étaitclairet à rendre douteux 
ce qui était certain. On en vint même jusqu'à nier le 
mouvement et sa possibilité, au moyen d'argumens 
qui, du'reste, étaient souvent assez difficiles à réfuter. 

Vers 460 avant Jésus -Christ, Parménide et Zenon 
firent un voyage à Athènes ; ils s'y appliquèrent à dé- 
montrer, par le raisonnement, rabsurdité du système 
du réalisme empyrique. L'ionien Anaxagore arriva à 
Athènes à peu près à la même époque ; par conséquent, 
Socrate , qui alors était âgé de dix ans, et dont nous 
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parlerons bientôt , put recevoir des leçons de ces Iroîs 
philosophes. 

Leucippe, fondateur de Fécoleatomistique, fut leop 
contemporain , et , peut-être aussi, le disciple de Par- 
ménide. Mais il professa une doctrine diamétralement 
opposée à la leur. Frappé de la fausseté des spécula- 
lions éléatiques , il se jeta dans Texcès contraire , et 
tomba dans un pur matérialisme. Il repoussa tout à la 
fois l'unité intelligente de Xénophaneet de Parménide, 
ce tout qui n'est ni matériel ni immatériel, et la théo- 
rie des nombres de Técoie italique. Des atomes ou mo- 
lécules indivisibles, et le vide, furent seuls admis dans 
son système 5 encore dépouilla-t-il les atomes des pro- 
priétés qui leur avaient été reconnues antérieurement, 
et ne leur accorda-t-il que le mouvement et la figure. 

La couleur des corps , leur consistance, leur tempé- 
rature spécifique, en un mot, toutes leurs propriétés 
étaient , selon lui , le résultat de la forme et de la dispo- 
sition relative des atomes. Le cercle éternel de la des- 
truction et de la reproduction des êtres n'avait aussi 
d'autre cause que le mouvement des atomes; l'àme, 
elle-même , n'était qu'une aggrégation d'atomes par- 
ticulièrement combinés. 

Le plus célèbre continuateur deLeucippeest Démo- 
crile d'Abdère , auquel on attribue un caractère mo- 
queur, en opposition à celui d'Heraclite. Selon les unç, 
il est né en 494 ^^^ 49^ 5 selon les autres , en 470 ou 
460. Il mourut fort âgé , en 899 , la même année que 
Socrate. Il développa le système des atomes. Pour 
prouver leur existence, il invoqua l'impossibilité d'une 
division de la matière à l'infini. Leucippe n'avait re- 
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^oniïu aux atomes qu'une différence de forme ^ Démo- 
•crite leur attribua aussi un mouvement spécifiquement 
varié. Il distingua le mouvement direct ou primitif, le 
mouvement oblique ou dérivé de la réaction, et le mou- 
vement en tourbillon. De ces divers mouvemens des 
difierens atomes, il fil résulter tous les mondes. L'âme, 
suivant lui , est composée d'atomes de feu ronds. En 
atomiste conséquent, il soutint que les objets font im- 
pression sur nos sens au moyen de corpuscules émanés 
de ces objets et ayant la même forme qu^eux« De cette 
impression résultent la sensation et l'idée. 

Alcméon avait bien déjà disséqué, comme je l'ai 
dit , quelques animaux *, mais Démocrite est réellement 
le premier qu'on puisse appeler analomiste compara- 
teur. Il étudia avec persévérance l'organisation d'un 
grand nombre d'animaux, et expliqua, par la diver- 
sité de cette organisation , la variété de leurs mœurs et 
de leurs babitudes. 

Démocrite connut les voies de la bile et le rolc 
qu'elle joue dans la digestion. Il chercha la source de 
la manie, et crut lavoir découverte dans laltération 
des viscères de l'abdomen , opinion qui a été soutenue 
jusqu'à nos jours. 

Démocrite ne fut pas convenablement apprécié par 
ses compatriotes. Errant souvent parmi les tombeaux, 
probablement pour y chercher quelques pièces ostéo- 
logiques, les Abdérilains imaginèrent qu'il avait l'es- 
prit aliéné , et firent venir Hippocrate pour lui donner 
ses soins ^ mais ce grand homme ne vit rien moins 
qu'un fou dans Démocrite , et le déclara le plus sage et 
le plus savant des hommes. 
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Les sectes italique et éléatique n'étant que des déri-» 
valions de celle de Thaïes , ces trois sectes se ressem- 
blent à plusieurs égards. Mais la secteatomistiqueaun 
caractère propre et nettement tranché. 

Les quatre grandes sectes philosophiques dont je 
viens de vous entretenir, contribuèrent fort inégale- 
ment aux progrès des sciences naturelles. L^idéalismef 
et le panthéisme des Eléates leur furent beaucoup moins 
favorables que la méthode mathématique des pytha- 
goriciens, et bien moins encore que le matérialisme 
et Tobservation des atomistes. 

La secte médicale qui subsistait à côté de ces écoles 
philosophiques , et qui emprunta à toutes, à cause de 
son esprit pratique , était beaucoup plus ancienne 
qu'elles. Depuis un temps immémorial, elle se perpé- 
tuait dans la famille des Asclépiades , dont Torigine 
remonte par une série mythologique jusqu'à Els- 
culape. Dès le temps du siège de Troie, on voit 
la médecine exercée par les fils d'Esculape. Homère» 
qui peut-être était lui-même un Asclépiade, montre 
des connaissances médicales assez exactes clans le ju- 
gement qu'il exprime sur les blessures des héros de 
riliade. Les Asclépiades desservaient la plupart des 
temples consacrés à Esculape. Les plus célèbres de ces 
temples étaient ceux de Cos et de Gnide. Les ma- 
lades y étaient reçus de toutes parts ^ ils y étaient sou- 
mis à certaines pratiques religieuses-, on tenait note 
des symptômes qu'ils avaient présentés à leur arrivée, 
et de l'effet des médicamens qui leur avaient été admi- 
nistrés. Les malades qui avaient été guéris loin de ces 
temples y envoyaient souvent , comme ex^oto, le récit 
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de leurs souffrances et de leur rétablissement , et il en 
résulta des nosographies parfaitement complètes qui 
contribuèrent singulièrement au perfectionnement de 
la médecine. 

C'est dans une de ces énormes collections, continuées 
pendant près dehuitcentsans, que puisa Hippocrate, 
lorsqu'environ quatre cents ans avant Jésus-Christ , 
il écrivit ses ouvrages : ils sont le résumé de toutes les 
observations antérieures 5 et c'est pour cela qu ils pré- 
sentent tant de vérités médicales. 

Mais il fautremarquer que tous les ouvrages portant 
le nom dHippocrate n'ont pas été composés par un 
seul homme. On pense généralement que trois méde- 
cins, du nom d'Hippocrate, et de la même famille, y 
ont travaillé successivement. On fonde cette opinion 
sur les différences de style et sur quelques contradic- 
tions que présentent les divers traités connus sous le 
nom d'Hippocrate. Le livre des Fractures est attribué 
au premier Hippocrate, qui vivait du temps de Mil- 
tiade, 5oo ans avant Jésus-Christ, et qui, par consé- 
quent, serait antérieur à Hérodote, et le premier 
écrivain en prose. Le plus célèbre des trois Hippocrate 
était contemporain de Socrate et de Platon, qui le cite 
souvent avec éloge, et vécut cent dix ans. Il est, 
avec Démocrite, qui fut aussi plus que centenaire, 
celui de tous les hommes célèbres de son temps qui 
parcourut la plus longue carrière. Je ne parlerai pas 
de ses écrits maintenant ^ attendu qu'ils appartiennent 
à la seconde ère philosophique. J'en traiterai en même 
temps que de ceux de Platon. 

Mais, avant d'entrer dans la seconde époque philoso- 

8 
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phiquc^ nous allons exposer les travaux cTÂnaxdgorey 
qui lient 1 ccole de Thaïes à celle de Socrate , dont 
Anaxagore fut le maître. 

Anaxagore, né 9oo ans avant Jésus-Christ, était 
venu de Clazomènes à Athènes , lors de la conquête 
des colonies grecques de l'Asie mineure par les Perses» 
Il se lia intimement avec Périclès , qui était à peu près 
de son âge, et partagea les haines qui s'élevèrent contre 
cet liahiie gouvernant. Accusé lui-même d'hostilité à 
la religion par les persécuteurs de Périclès , il fut 
obligé de se retirer à Lampsaque, où il mourut 
âgé de 72 ans , la 4^B^ année antérieure à la naissance 
de Jésus -Christ. 

Anaxagore distingua le premior, d'une manière 
nette, l'esprit de la matière, la divinité du monde, 
et l'âme du corps. Avant lui , les philosophes avaient 
considéré le mouvement comme inhérent à la matière, 
ou bien , comme les Eléates, ils n'avaient vu , dans les 
corps, que dépures illusions. Anaxagore admit la réa- 
lité de la matière et celle de l'esprit, auquel il attribua 
la puissance d'ordonner et de diriger la première. Ces 
principes sont ceux de la théologie naturelle, qui sert 
de base à toutes les religions d'Europe ; ils constituent 
un théisme nettement prononcé. Rien n'était donc 
moins fondé quelaccusation d'athéisme qui fut dirigée 
contre Anaxagore, et par suite de laquelle il fut con- 
damné au dernier supplice. 

Ce philosophe n'admettait, pour premier principe 
de toutes choses, ni l'eau, ni le feu, ni même la réu- 
nion des quatre élémens , tels que les concevaient Em- 
pcdocle, Ocellus de Lucanie, et que les ont conçus, 
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:dprës eux , tous les physiciens et chimistes modernes 
jusqu^à la fin du dix-huitième siècle. Selon lui , il exis- 
tait diverses espèces de matière ; chacune de ces es- 
pèces était composée de particules semblables entre 
elles et au tout qu'elles formaient. Ainsi , l'or était com- 
posé de particules d'or, le fer de particules de fer. Il 
parait, d après les singulières objections que les an- 
ciens ont exprimées contre le système des homœoméries 
ou particules composantes , qu'il n'a pas été bien en- 
tendu : Lucrèce, par exemple, demande s'il est rai- 
sonnable d'admettre quun homme soit composé de 
petits hgmmes , un arbre de petits arbres. Ces ques- 
tions sont niaisement ridicules , car Anaxagore ne pré- 
tendait pas étendre sa doctrine aux corps composés \ 
et , appliquée aux corps simples , elle est parfaitement 
rationnelle. 

Aucun des ouvrages du premier théiste de la Grèce 
n'est parvenu jusqu'à nous. 

On a seulement retenu quelques apophtegmes , qui 
sont le résumé de ses opinions. Par exemple : Bien ne 
naît de rien , tout est dans tout y et tout peut tout prq^ 
duire. Par ces propositions générales, il entendait sans 
doute que la matière était éternelle, et que tous les 
corps étaient composés des mêmes élémens , combinés 
dans des proportions différentes, 

Anaxagore observait souvent fort mal, mais c'était 
toujours à l'observation qu'il demandait la raison 
des faits. Ainsi, de son temps, un bélier était né 
à Athènes avec une seule corne 5 le peuple regar- 
dait celte singularité comme un prodige, et il y 
voyait mcme, suivant les préjugés de toute lanii- 
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quité» le présage d'événemens funestes. ' Âoaxagore 
disséqua ranimai, et fit voir que la conformation 
singulière des os de son crâne était la seule cause 
du prétendu prodige qui avait efirayé le peuple 
athénien. 

Il fut moins heureux à d'autres égards, car on 
rapporte qu'il croyait que les belettes faisaient leurs 
petits par la bouche, et les ibis et les corneilles par 

le bec. 

Il n'avait aussi que des idées fort inexactes sur le 
ciel. Une aérolithe très-volumineuse étant tombée sur le 
mont Âthos , avant la bataille d'Œgos-Potamos , il en 
conclut que la voûte apparente que nous présente le 
ciel , était formée de pierres de la nature de celle qui 
avait été recueillie. Il pensait que la lune et les pla- 
nètes étaient habitées (i), et considérait le soleil comme 
une masse métallique enflammée. Le soleil étant alors 
un dieu populaire , ce fut celte dernière opinion qui 
détermina sa condamnation pour athéisme. 

Ânaxagore fut le maître et le précurseur de Socrate, 
qui donna une' direction plus rationnelle à la philo- 
sophie, et exerça par sa méthode ironique une grande 
influence sur la marche des sciences naturelles , biea 



(i) Poarqaoi non ? Je pense à cet égard comme Ânaxagore. Beau- 
coup de savans partagent aussi cette opinion. Je dirai même avec 
M. Arago, qaeje ne vois pas d^impossibilité k ce qne le centre da 
soleil toit habité; mais, comme les animanx et les plantes varient sur 
notre globe d*an climat à Tantre , il est vraisemblable qu'ils offren 
encoie plus de difTérence d'une planette à Tautre. 

{Noie du Rédacteur,) 
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qu'il ne les eût pas cultivées d'une manière spéciale. 
Au commencement de la prochaine séance je trai- 
terai de Socrate. Nous verrons ensuite les travaux 
des diverses sectes qui sortirent de son école. ' 
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SIXIÈME LEÇON. 



Nous aTons vu que, peu de temps après sa nais-" 
sauce dans les colonies grecques de F Asie mineure , 
Tesprit philosophique produisit quatre grandes sectes 
ou écoles plus ou moins opposées. La première, c'est* 
à-dire celle de Thaïes, n'avait pour base de ses spé- 
culations que de vagues et obscures idées de physique 
générale. La seconde, ou Técole italique, s'éleva au- 
dessus d'elle en cherchant quelque chose au-delà de 
la matière; elle entrevit quelques-unes des lois qui 
lui sont essentielles, en assimilant le système des 
corps à celui des nombres^ et en considérant Tuni- 
vers comme un tout harmonique. L'école éléatique 
s'opposa tout-à-fait à celle de Thaïes ; elle fit' abstrac- 
tion de la matière, en nia l'existence , et ne considéra 
les corps que comme des manifestations diverses de 
rintelligencc , seul principe qu'elle admit dans le 
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Blonde. La dernière école, par une réaction naiarelle 
tîonlre la doctrine éléatique, rejeta tout principe mé- 
taphysique, et n'admit) dons Tunivers^ que de la 
matière e(,du mouvement. Mais Anaxagore ouvrit une 
nouvelle ère en s'élevant à Tidée d'une intelligence 
ordonnatrice de l'univers, et il fut ainsi le premier 
théiste de la Grèce. 

Des disciples de ce philosophe, le plus célèbre est 
Socrate, fils d'un sculpteur, et sculpteur lui-même. 
Sa mère était sage-femme. Il naquit , à Athènes , l'an 
470 avant Jésus-^Christ. Les hommes les plus célèbres 
de la Grèce furent ses contemporains. Anaxagore et 
Périclès avaient trente ans de plus que lui ^ Ilippo- 
crate était son aîné de dix ans; Alcibiade^ son disci- 
ple, avait seize ans de moins que lui; Xénophon 
qui suivait aussi ses leçons, avait seulement une an- 
.. née de plus qu'Alcibiade ; Platon , le plus jeuue des 
disciples de Socrate^ et qui voulut le défendre contre 
laccusation à laquelle il succomba , était de quarante 
ans moins âgé que son maître. Les circonstances po- 
litiques inQuèrent puissamment sur la condamnation 
de Socrate. Athènes avait succombé ^ous les attaques 
de la ligue du Péloponèse; trcqte tyrans l'avaient 
gouvernée avec cruauté ; on accusa Socrate d'avoir 
clé leur partisan et ds ne pas révérer. les dieux. L'ac- 
cusation était fausse. Socrate avait seulement été l'ami ^ 
de Critias, l'un des trente^ tyrans d'Athènes , avant 
qu'il abusât de son pouvoir , et il avait cessé JVpt re- 
tenir avec lui des relations, que l'amour setildcs scien- 
ces avait occasiouécs % dès le commcncerucnt de sa tv- 
launie a laquelle irac.vouHu pas pâriicLper. Personne 
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d'ailleurs, avant Socrate , n'avait mieux compris que 
lui la divinité. 

Condamne injustement, il était donc en droit de se 
soustraire à la mort, comme l'avait fait son maître 
Ânaxagore ; toute facilité lui avait même été offerte à 
cet égard. Mais , après avoir été un modèle de vertu, 
il voulut encore enseigner, par sa mort, le respect 
que l'on doit aux lois de son pays , même lorsqu'elles 
sont injustement appliquées. Il but la ciguë avec le 
calme d'un sage. 

Socrate ne cultiva point les sciences physiques. Se& 
doctrines avaient exclusivement pour objet les idées c^p 
Tordre moral et religieux. Toutefois, il contribua beau- 
coup à rétablissement de la méthode mieux entendue 
que lessciences ne tardèrent pas à suivre aprèslui. L'^ 
cole éléatique, introduite à Athènes, y avaitprodiiit» 
par sa dégénération , de nombreux sophistes , entre 
autres Zenon et Parménide , qui occupaient toutes les 
chaires de philosophie. Ils sapaient tous les principes 
admis jusqu'à eux , et, à force de subtilités, ils étaient 
parvenus à rendre douteuses les notions les plus clai- 
res. Tout allait être entraîné dans le vague de leur 
doctrine. Socrate s'efforça de le$ combattre , et , pour 
le faire utilement, il les obligea à définir les termes 
dont ils se servaient. Il fixa ainsi le langage, rendit 
impossible tout sophisme fondé sur le double sens des 
expressions, et procura aux sciences leur instrument 
le plus indispensable. A peu près comme Descartes l'a 
fait au XVII" siècle, pour la scholastique, il rejeta 
tous les à priori j toutes les spéculations qu'on avait 
admises , chercha à ramenlr la métaphysique au bon 
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sens et la morale au sentiment intime, à la conscience* 
Cette réforme peut être considérée comme le germe 
de la méthode expérimentale. Elle eut d*abord peu 
d -influence ; mais elle procura, plus tard, des résul- 
tats immenses, lorsque Aristote en fit Tapplication en 
la développant. 

Les sciences sont redevables à Socrate d'un autre 
avantage. Cest lui qui y a introduit le principe des 
causes finales j ou , comme nous disons maintenant , 
des conditions d^ existence. 

Socrate reconnaissait que c était dans ;les écrits 
d^Anaxagore qu'il avait puisé Tidée de ce principe 
fécond en utiles résultats. Si Tunivers, s'était-il dit, 
€^t , comme le pense Anaxagore, l'œuvre d'un être in- 
telligent, toutes ses parties doivent être en rapport, 
et .concourir à un but commun. Chaque être organisé 
doit , par conséquent , être lié aux autres êtres , for- 
mer un des anneaux de la vaste chaîne qui , de la 
divinité , descend jusqu'à l'être le plus simple *, en 
outre, chaque être doit renfermer en soi les moyens 
de remplir le rôle qui est son partage. 

Socrate attachait tantd'importance au principe des 
causes finales , qui lui rendait raison de la forme des 
êtres , qu'on le voit, dans Platon , exprimant le regret 
de ne pas posséder des connaissances physiques assez 
étendues pour pouvoir en faire des applications dé- 
taillées. 

Le priotipe des causes finales a quelquefois fait er- 
rer des esprits spéculatifs qui s'étaient imaginés qu'il 
dispensait d'observer directement \ mais on doit re- 
connaître aussi que , plus souvent , il a conduit à des. 



décoQvertes remarquables. D^ailleurs , il a détermine 
et soutenu des recherches qu^autrcment leur aridité 
aurait peut-être fait abandonner. 

Après la mort de Socrate, ses élèves quittèrent 
Athènes où la philosophie était persécutée , et des 
devins entretenus, avec distinction , dans le Prytanée. 
Ils se retirèrent à Mégare et dans plusieurs autres 
villes , où ils fondèrent diverses écoles philosophi- 
ques. Les plus importantes et les plus connues sont : 
l'école mégariquc, l'école cynique , l'école cyréuaî- 
que, et enfin l'école académique , fondée par Platon. 

La première , qui remonte à Euclide de Mégare (i)^ 
s'occupa principalement à perfectionner une dialisc- 
tique modifiée d'après les idées des Éléates et celles de 
Socrate. Ses subtilités semblent avoir eu pour bat dé 
mettre en relief les difficultés que renferment le ra^ 
tîonalisme et l'empirisme. 

L'école cynique , fondée par Antisthènes (î*) , pro»- 
fessait que le souverain bien était la vertu ; elle faisait 
consister celle-ci dans les privations qui assurent, 
suivant elle ^ notre liberté en nous plaçant hors de 
la dépendance des choses extérieures, et qui nous 
font ainsi atteindre la plus haute perfection , la féli- 
cité la plus parfaite. 

L'école cyrénaïque , qui remonte à Arislippe(3) de 
Cyrène, ville coloniale d'Afrique, s'occupa , comme 

(i) Il florissaii vers <(oo avant Jësus-Ghrist. 
(2) U riorissait vers 3 80 avant Jësus-Chiist. 
(^S) U florins \U vers 38o avant Jesus-Christ. 

^Notcs du Uéddctcitr.) 
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la précédente , de la recherche du vrai bonheur ^ mais 
elle le faisait consister dans Texercire de nos penchans 
naturels, avec modération et liberté d'esprit. 

. Platon, fondateur de Técole académique^ était le 
plusjeune des disciples de Socrate.U n'avait que vingt- 
neuf ans (i)lorsque son maître fut accusé.U se précipita 
à 1^ tribune pour le défendre ; mais il en fut empêché. 
Après la mort de Socrate , il se retira à Mégare où il 
s'exerça à la dialectique sous Euclide , élève de Socrate; 
puis il fut à Gyrène, et employa sa fortune, qui était 
considérable , à voyager dans diverses contrées. Il alla 
d'abord en Egypte où il visita les débris des anciennes 
castes sacerdotales, opprimées et dégradées par les 
Perses. Il se fit leur élève pour connaître les vestiges 
de leurs sciences sacrées. D'Egypte il vint dans la 
Grande-Grèce , où il s'instruisit des doctrines pytha- 
goriciennes sous Timée de Locres , et Archytas de 
Tarente. Ainsi, lorsqu'il revint à Athènes pour ouvrir 
une nouvelle école , il connaissait toutes les idées , 
tous les systèmes qui pouvaient appuyer sa propre 
doctrine. 

La nature n'avait pas destiné Platon aux sciences 
d'observation et de calcul. Son génie l'entraînait à la 
fiction et à la poésie. Cependant, depuis ses rela- 
tions avec les Pythagoriciens , il conserva toujours 
un grand respect pour la géométrie, et il pensait 
qu'elle devait être enseignée comme une introduction 
à la philosophie. C'était conséquemment à cette opi- 

(i) II était nd en 4^9 ou 43o avant Jcsus-Christ. 

{Note t/u Rédacteur.) 
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nion qu'il avait foit inscrire" sur la porte de son 
école : Que personne n^ entre ici sans sayoir la géo^ 
métrie. 

Ses principes sont quelquefois difficiles à détermi- 
ner, et nous ne connaissons que par conjecture la 
totalité de son système , parce qu^il avait une phi- 
losophie secrète. Ordinairement il introduit dans 
ses ouvrages plusieurs interlocuteurs , des sophistes i 
des hommes d'état , des philosophes , et , parmi les 
opinions diverses qu'ils expriment , on ne sait pas 
précisément laquelle est la sienne. Cependant comme 
Socrate est communément Tun des interlocuteurs de 
ses écrits, on pense, avec assez de vraisemblance , 
que son opinion personnelle est celle qu'il fait soutC' 
uir à son maître. 

La métaphysique de Platon , bien qu'elle soit le 
résultat de ses propres travaux , présente plusieurs 
rapports avec celles des Eléates , des Pythagoriciens 
et d'Anaxagore. 

Dans quelques-uns de ses dialogues , Platon se livre 
à l'étude des facultés de notre intelligence , et c'est 
cette étude qui a servi de base à la logique de ses 
élèves. Dans d autres dialogues , il traite de la nature 
de l'âme et de l'origine des idées. Suivant lui , notre 
âme est une émanation de la divinité \ cette émana- 
tion se souvient des idées générales qu elle avait avant 
sa séparation, et ainsi les principes abstraits que nous 
considérons comme le résultat d'opérations de notre 
intelligence sur les données fournies par l'expérience , 
ne sont que de simples réminiscences. Ce fut lorsque 
Jes idées divines , qui sont des êtres réels , pénétrè- 
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rent ]^ matière , que naquirent les âmes particulières 
et l'âme du monde. 

Cette métaphysique ne pouvait que faire négliger 
l'observation , et conduire dans la voie fausse ou 
obscure des déductions à priori. Ses résultats , rela- 
tivement aux sciences naturelles, sont consignés dans 
celui des écrits de Platon qui porte le titre de Timée, 
Cet ouvrage est assez obscur, mais il est intéressant 
à examiner, parce qu'il est le plus ancien de ceux que 
les philosophes grecs aient composés sur les sciences 
qui nous occupent. De plus, il est écrit par Platon 
lui-même, tandis que , jusqu'à présent, nous n'avons 
pu vous entretenir des opinions des anciens que sur 
la foi de leurs disciples ou de leurs successeurs. 

Les interlocuteurs du Timée sont le pythagoricien 
Timée , Socrate , Gritias et Hermocrate. 

Le dialogue commence par un récit que Gritias 
suppose avoir été fait à Solon par un prêtre de Sais, 
ville de la Basse-Egypte. Suivant ce prêtre, Athènes 
a été fondée par une colonie partie de Sais sous la 
conduite de Gécrops , ce qui est conforme à Topinion 
généralement adoptée ; mais il ajoute que dix mille 
ans auparavant. Sais elle-même avait été élevée par une 
colonie venue de la Grèce. Ce prêtre explique ainsi 
son opinion : Il est survenu y dit-il , depuis rétablis- 
sement de Sais , de nombreux déluges qui ont détruit 
tous les monumens des hommes et la plus grande 
partie de leur espèce. L*Egypte seule a échappé à ces 
désastres , et le collège sacerdotal de Sais possède 
ainsi dans ses archives les annales du monde depuis 
plus de dix mille ans. Cette explication est absurde, 
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car chacun sait que sMl existe un pays sqscef^tible 
d'être inondé , c'est à coup sûr la Basse-Egypte ^ dont 
le sol est à peine supérieur au niveau de la mer^ et 
qui, plus de deux mille ans avant Jésus-Christ^ était 
encore un marais. Mais cette fable prouve du*moins 
qu'on n'avait pas entièrement perdu au temps où elle 
a été faite , le souvenir des grandes révolutions qni 
ont bouleverse le globe. La même preuve résulte de 
la fabuleuse histoire de TAtlaniide submergée par les 
eaux , et que , dans ces derniers temps on a recherché 
sérieusement et cru reconnaître dans Tile de Malte» 
dans les Canaries , etc. Nous posséderions, sans aucun 
doute , beaucoup d'autres indications des révolution» 
du globe , si Platon , en se livrant à son penchant 
pour la fiction , n'eût travesti l'histoire originelle par 
des ornemens de pure invention. Lors, par exemple, 
qu'il raconte les combats que se sont livrés les habi- 
tans de Tile dont il parle , il est évident qu'il n'écrit 
point en historien ou en savant , mais qu'il suit l'im- 
pulsion de sa poétique imagination. 

Timée prend la parole après que Critias a terminé 
son récit , et expose un système de cosmogonie sui- 
vant lequel la divinité a forme la matière, éternelle 
comme elle, sur le modèle des idées ^ types incréés de 
toutes choses. Le monde est ainsi la représentation 
de Dieu. Dans cette doctrine d'une intelligence qui 
' dirige ou donne le modèle , d'une autre qui exécute 
conformément à ce modèle , et du produit , c'est-à- 
dire du monde, quelques hommes ont cru reconnaître 
la trinité chrétienne. 

Platon , en supposant l'éternité de la^ matière, est 
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«clu reste d'acoord^vec tous les philosophes anpiensy 
même avec ceux qui admettaient une divinité dis- 
tincte du monde physique. Selon lui , lorsque les 
idées-types pénétrèrent la matière pour lui donner 
la forme qu'elle n*avait point , il en résulta Tâme du 
monde , lequel contient ainsi le principe de son mou- 
vement. De la saturation delà matière par la divinité, 
résultèrent toutes les autres créatures particulières. 
Le monde possède comme elles toutes les condi- 
tionà d^existence, et constitue un grand animal , 
de même que dans la doctrine pythagorique. 

Timée expose ensuite sa physique et, si Ton veut , 
sa minéralogie. Il admet les quatre élémens d'Empé- 
docle : Tair , la terre , le feu et Teau ^ et il explique 
la forme des corps par le mélange et la forme des mo- 
lécules de ces éicmens. Les molécules de Tcau sont 
octaèdres; celles du feu, pyramidales^ celles delà terre, 
cubiques, et celles del'air^ icosaèdres. Comme Tinter- 
locuteur remarque que toutes ces formes sont suscep- 
tibles de se résoudre en tétraèdres, il en conclut que 
l'univers est composé de molécules triangulaires. 

On pourrait voir, dans cette doctrine, le germe de 
la cristallographie; mais, si l'on voulait s'arrêter à 
des analogies si subtiles , il n'y aurait presque aucune 
de nos sciences qu'on ne trouvât confusément men- 
tionnée dans les philosophes de l'antiquité. De vagiies 
et obscures idées , comme le sont presque toujours 
celles de ces philosophes, sont sans valeur et ne peu- 
vent rien produire tant qu'elles ne sont pas appuyées 
d'observations et d'expériences multipliées. 

Dans la doctrine de Timée , la psychologie et la 
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physiologie , qui nous semblent aujourd'hui si parfai* 
tement distinctes , sont entièrement confondues. Cet 
état de choses a subsisté jusqu'à Aristote qui , le pre- 
mier, a donné des préceptes pour le classement des 
connaissances humaines et a fait voir, dans ses ou- 
vrages, un exemple de leur application. 

L'âme du monde , suivant Timée, étant le résultat 
de la pénétration de la matière informe par les idées, 
les âmes particulières naquirent du reste du mélange. 
Ces âmes sont , relativement à Tâme cosmique , ce 
que des gouttelettes suspendues aux parois d*an 
vase sont par rapport à la masse liquide que ce vase 
renferme* 

Les âmes humaines furent distribuées entre les di- 
verses planètes^ celles qui eurent la terre pour par- 
tage sont dans un état d'épreuve. Des génies, espèces . 
de dieux d'un ordre inférieur , furent chargés de les 
entourer de matières, de leur composer descorps^ qui, 
auparavant, ne leur étaient point nécessaires. 

Timée admet trois âmes dans le corps humain : 
rame raisonnable , Tàme sensitive et Tâme végétative. 
Ces trois âmes occupent, dn l'homme, des régions 
diverses. La tête est le siège de l'âme raisonnable. 
Cette âme est ainsi placée pour être moins éloignée 
du ciel, son origine; et la tête est ronde ^ parce que 
le cercle est la figure la plus parfaite : aussi le monde 
et Dieu sont-ils ronds. 

L'âme sensitive occupe la poitrine, et le cœur est 
.son principal siège. Pour prévenir une action trop im- 
pétueuse de sa part sur l'âme raisonnable qui , il faut 
1 imaginer, est naturellement plus faible qu'elle, le 
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€!^otaimuDications entre les deux âmes ont été rendues 
didficiles par le rétrécissement du cou. 

L'âme végétative, ou la plus grossière de toutes, 
réside dans le ventre. 

Cette derixière âme et celle qui préside aux passions, 
c'est-à-dire Tâme sensitive, ont chacune un modéra- 
teur. Celui de Tâme sensitive est le poumon qui reçoit 
l'air destiné à rafraîchir le cœur , où elle siège. Le 
foie remplit la même fonction à l'égard deTâme végé- 
tative; c'est dans ce but qu'il a été placé près de l'es- 
tomac , principale résidence de l'âme grossière. La 
ra^e est placée près du foie pour recevoir les impure- 
tés qui viendraient troubler ses fonctions. 

Ces idées sont si ridicules qu'il €st permis de sup- 
poser qu'elles avaient un sens allégorique, et qu'elles 
Cachaient des vérités qui , exprimées plus clairement , 
{auraient exposé Platon à des persécutions (i). 

Après ce système singulier, Timée développe une 
zoologie qui ne l'est pas moins, et que quelques philo- 
sophes modernes semblent avoir retournée. Celte 
zoologie repose sur la métempsychose empruntée à 
rÉgypte et à Pythagore. 

D- abord, il n'existait que des hommes; à la pre- 
mière transformation , les hommes faibles et injustes 
furent chaifgés en femmes; à la seconde, les hommes 
légers et orgueilleux furent métamorphosés en oi- 
seaux, les hommes grossièrement passionnés en qua- 
drupèdes , et les stupides et les plus souillés, ceux qui, 

(i) M. de Montlosîer a reproduit h jea près a système dans ses 
Mystères de la Fie humaine. {^Notc du RédacU) 
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ayant fait abnégation de leur nature divide ^ étaient 
indignes de respirer Tair pur , devinrent des pois-* 
sons. 

Au moyen de celle migration des âmes, Timéc 
explique la ressemblance que Ton remarque entre les 
diverses classes d animaux; car cbaque âme , en chan- 
geant d'enveloppe matérielle , conservait toujours 
quelque chose de sa dépouille antérieure. Cette vue 
si ridicule sur Torganisation générale des animaux , 
peut, cependant, être considérée comme le résultat 
d'un premier essai de zoologie comparée. 

Les animaux , bien qu'ils ne soient que des hommes 
transformés , n'ont que deux âmes , Tâme sensitive ou 
passionnée, et Tâme végétative. Celle-ci existe seule 
dans les plantes. Le mot âme signifiant, pour les phi- 
losophes de ranliquité, tout principe interne de mou- 
vement, il n'est pas étonnant qu'ils Taient employé 
pour exprimer la cause de phénomènes fort différens. 

Du reste, les trois âmes ou les trois principes de 
mouvement exprimés dans le Timée , correspondent 
parfaitement à ce que, depuis, nous avons nommé, 
vie organique, vie animale et vie intellectuelle. 

Toute la physique de Platon a le défaut d avoir été 
faite à pnori , et, par conséquent , elle n'est point de. 
la science;, mais sa métaphysique ne pouvait pas le 
conduire à un autre résultat. Si les notions de l'esprit 
humain ne sont, comme il le dit, que des souvenirs^, 
le meilleur moyen de rappeler ces réminiscences est 
de s'isoler du monde extérieur et de se livrer à la mé- 
ditation de préférence à l'observation. Cette méihode 
a singulièrement nui au développement des sciences.. 
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naturelles en s'opposant à la prompte adoption des 
excellentes doctrines d'Arîstote. 

Les grands principes généraux de Platon , analo- 
gues à celui des causes finales de Socrate, peuvent ^ 
se réduire à trois : 

I** Tout est formé dans un but particulier et pour 
une destination spéciale; 

2** Tout est lié dans Tunivers depuis l'être le plus 
imparfait jusqu'à la divinité; 
3® Il n'y a pas d'effet sans cause. 
Nous verrons, plus tard, ces principes de l'école 
platonicienne profondément applîqués par Leibnitz. 
On reconnaît , à la forme du dialogue , que Platon 
a exposé dans le Timée ses opinions personnelles. S'il 
s'enveloppe quelquefois d'allégories dans ses divers 
traités, c'est afin d'échapper aux dangers de son maî- 
tre. Cependant il fut comme lui , malgré cette précau- 
tion, accusé d'impiélé. Mais il parvînt à se justifier, 
et enseigna , à Athèhes , jusqu'à un âge avancé , puis- 
qu'il ne mourut qu'en Tan 348 avant Jésus- Christ , 
c'est-à-dire âgé de qualre-vin^t-un ou quatre-vingt- 
deux ans. 

Le successeur et l'élève le plus célèbre de Platon 
est Aristote. Mais avant d'exposer les travaux de ce 
géant de la science grecque, nous allons examine* 
ceux de quelques auteurs dont nous n'avons pas en- 
core eu occasion de vous entretenir, et dans lesquels 
il a pu puiser des lumières. Les uns , comme Hérodote 
et Xénophon , se rattachaient à l'école de Socrate ] les 
autres , Hippocrate et Ctésias, appartenaient à Técole 
médicale ou des Asclépiades qui , comme nous l'avons 
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dh, ne cultivait les sciences que dans un but d'appli- 
cation. 

Hérodote^ le plus ancien des prosateurs dont le& 
ouvrages soient parvenus jusqu'à nous , é\eâi né en 
Tan 4^4) ^ Halycarnasse, dans TAsie mineure. Il 
voyagea beaucoup j il visita l'Egypte , la Grèce et une 
partie de l'Orient. Ses écrits sont ceux où l'on trouvé 
consignés les premiers faits positifs d'histoire natu- 

r 

relie. La science des Egyptiens n'est connue que par 
tradition , et on ne doit y ajouter que peu de foi. Mai» 
Hérodote inspire beaucoup plus de confiance , parce 
qu'il déclare avoir "vu de ses propres yeux plusieurs- 
des choses qu'il raconte. Ainsi il décrit , avec assez, 
d'exactitude, le crocodile d'Egypte (i) et plusieurs^ 
autres productions du même pays et de la Babylonie. 
Il décrit aussi l'hippopotame, mais d'une manière 
beaucoup moins parfaite. Aribtote s'est aidé de ces di« 
verses descriptions , et quelquefois même les a copiées- 
textuellement sans citer leur auteur. 

Xénoplion, qui s'est occupé d'histoire naturelle pins 
spécialement qu'Hérodote, étaitnévers45oavanl Jésus- 
Christ, c'est-à-dire environ quinze ans après Socrate- 
dont il fut l'élève et dont il publia l'apologie. Il ne 
consacra pas tout son temps à l'étude des sciences na- 



(i) 11 ne faudcait pas que les personnes qui ne sont point nataralistes 
conclussent de celle expression qu'il n'existe en Egyple qu'une espèce 
de crocodile. M. Geoffroy-Saint-Hilairc a écrit un mémoire dans lequet 
il prouve que VEgyple produit plusieurs espèces de crocodiles, et que 
le crorodtle sacré, par exemple, constitue une espèce particuliè"^. 

( Note du Rédacteur.) 
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lurelles, et ne professa point !a philosophie 5 il fut, 
une partie de sa vie, militaire et homme d'état. Il 
était un des dix mille auxiliaires que la Grèce 
envoya au jeune Cyrus pour se défendre contre son 
frère Artaxerce dans une guerre civile. A la bataille 
de Cunaxa, Cyrus ayant été vaincu, les Grecs furent 
forcés de reprendre la route de leur patrie. Successi- 
vement privés de leurs chefs , le commandement fut 
conféré à Xénophon qui, en remontant TEuphrate et 
«n traversant les montagnes de TArménie, parvînt à 
ramener ses compatriotes dans la Grèce. Il a écrit 
rhistoire de cette retraite périlleuse , qui est si connue 
sous le nom de Retraite des Dix mille , et, de plus, il 
a composé divers ouvrages de morale et d'histoire , 
ainsi qu'un traité sur la chasse qui porte le titre de 
Cynégétiques. De toutes ses compositions celle-ci est 
la plus intéressante pour les naturalistes* Le but de 
Xénophon, dans cet ouvrage, est d'exciter les Grecs 
a Texercice de la chasse qui a beaucoup de rapports 
avec la guerre et y tient préparé pendant la paix. 
L'auteur énumère les diverses races de chiens et 
les armes qui, de son temps, étaient employées 
à la chasse. Parmi les espèces de gibier que Ton 
trouvait en Grèce, il fait remarquer deux sortes de 
lièvres, habitant le Péloponèse. Il indique les re- 
paires habituels des bêtes fauves , leurs moyens 
de défense et les ruses qu'elles emploient pour échap- 
per aux poursuites. Enfin il mentionne, comme exis- 
tant dans la Macédoine et dans les parties septentrio- 
nales de la Grèce , le lion , la panthère , le chacal et 
quelques autres animaux qui, aujourd'hui , n'existent 
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plus qu'eu Afrique. Sans le livre de Xénophon , nous 
ignorerions Tcxtinction de ces espèces en Europe. 
Cette notion est la plus importante de celles que les 
auteurs anciens nous ont fournies directement sur 
rhistoire naturelle. 

Nous allons maintenant parcourir les travaux des 
deux Asclépiades, Hippocrate et Ctésias. 

Les notions qu*Aristote avait recueillies dans Técole 
des Asclépiades sont bien autrement importantes que 
celles qu'il puisa dans Hérodote et Xénophon , car 
toute Texpérience acquise par Les Asclépiades pendant 
plusieurs siècles se trouve résumée dans l'admirable 
collection connue sous le nom d'œui/res d Hippo-' 
cratc. 

Nous avons déjà fait observer que ces écrits ne sont 
pas le travail d'un seul homme, et que plusieurs mé- 
decins du même nom ont participé à leur rédaction. 
Le plus célèbre de ces médecins est le second Hip- 
pocrate, dix-septième descendant d*Esculape, suivant 
sa généalogie mythologique. Il naquit à Cos , dix ans 
après Socrate, et mourut en Thessalie âgé de cent 
quatre ans. Sa longue existence lui permit de connaître 
Socrale, Platon et sans doute Aristote, qui n'en parle 
point , mais qui vivait à la cour du roi de Mact'doine 
lorsque lui-même y fut appelé pour donner ses soins 
àPerdiccas. Du reste, la biographie de ce médecin 
célèbre est mêlée de beaucoup de fables. On sait, par 
ses ouvrages, que, aprèsaN oir étudié sous son père , il 
avait beaucoup voyagé, mais il ne paraît pas qu'il soit 
allé en Egypte. Il séjourna long-lcrftps à Athènes, oii 
il étudia la philosophie; il y exerça la médecine avec 
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courage lors d'une peste meurtrière, qui^ proba- 
blement^ n'était pas celle de 43o, car Tbucydide ne 
parle aucunement d'Hîppocrate dans sa relation des 
ravages de cette maladie. Cependant c'est à la même 
époque qu'Hippocrate passe pour avoir refuse les 
présens qu'Arlaxerce lui faisait ofiFrirpour le détermi- 
ner à se rendre en Perse, où sévissait la même 
peste. 

Hippocrate est, après Hérodote, le premier écrivain 
qui ait employé la prose, car il est vraisemblable que 
Platon n'a écrit qu'à «ne époque plus reculée. Ses 
écrits personnels sont difficiles à distinguer, mais 
tous ceux qui sont connus sous le nom d'Hippocrate 
sont remarquables par une connaissance très-avancée 
des maladies, de leur détermination , ou du diagnostic, 
et des raédicamcns convenables pour cbaque affection ; 
sous ce rapport, ils sont encore classiques. On ren- 
contre , dans les œui^res d* Hippocrate , un autre trait 
de ressemblance qu'on eût mieux aimé n*y pas voir, 
c'est une ignorance étonnante dans presque tout ce 
qui se rapporte à Fanatomie et à la physiologie. La 
faiblesse, à cet égard, y égale presque celle dePlaton, 
et elle est beaucoup plus frappante , parce que Hippo- 
crate ne pouvait pas, comme Tauteur du Timée, se 
renfermer dans des généralités. Ce qu'il savait d'ana- 
tomie ne sortait pas du domaine de Tostéologie; la 
pratique des amputations et le traitement des maladies 
des os lui avaient donné occasion d'acquérir quelques 
connaissances sur leur conformation. 

Il paraît qu'il avait aussi opéré sur quelques crânes, 
car il considérait le cerveau , ou plus exactement l'en- 
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céphale,cûmine un organe spongieux destiné à absor- 
ber l'humiditc du corps. Une connaisiait point les nerfs 
ou prolongemens du cerveau; lorsqu'il emploie cette 
expression, c'est pour désigner les tendons, les li- 
gamens et tous les autres tissus analogues. L'idée 
d'organes particuliers pour la sensibilité et pour la 
contraction des muscles, qui avaient été observés 
par les peintres et les statuaires , lui était absolument 
étrangère. De son temps ^ du reste il était presque im-> 
possible d'acquérir une connaissance un peu exacte 
de chacun des systèmes du corps humain. Le respect 
religieux que les Grecs avaient pour les cadavres 
était tel qu'un homme qui eût osé y toucher autre- 
ment que pour leur rendre les derniers devoirs au- 
rait encouru la peine de la proscription. En Egypte> 
Tanatomie, par suite de là pratique des cmbaumemens» 
était beaucoup plus avancée qu'en Grèce ; mais nous 
avons dit qu'Hippocrale ne visita point ce pays , et son 
ignorance le prouve. 

Toutefois , l'impossibilité d'observer suffisamment 
n est pas la seule cause des erreurs que présente le 
médecin deCos; on en remarque quelques-unes dans 
ses écrits qui n'ont d'autre source que son imagina*^ 
tion. Sa description des veines en est un exemple ir- 
réfragable. Ainsi , suivant lui, huit veines partent de 
la tçte j l'une va du front à la face antérieure du bras, 
une autre se dirige des parties latérales de la tête vers 
la partie postérieure du même bras , une troisième 
descend dans les reins, etc., etc.; toute cette descrip- 
tion n'est, du commencement a la (in , qu'un roman 
analomique, et pourtant c'était d'après ce trajet ima- 
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ginaire des veines qu'il pratiquait ses saignées , car, 
pour lai^ leur point d'élection variait suivant les symp- 
tômes qu'offraient les maladies. 

Sa physiologie est basée sur la théorie des quatre 
clémens d'Empédocle , et sur leurs propriétés , le 
chaud, le froid , le sec et Thumidc; elle est, comme 
sa description des veines, une œuvre d'imagination , 
un système construit tout à priori. 

On retrouve la supériorité d'Hippocrate lorsqu'on 
arrive à l'hygiène; dans cette partie de la science, il 
se montre observateur excellent , et exprime des ré- 
flexions aussi justes que profondes sur l'influence des 
alimens , des saisons et des climats. 

Ctésias était , comme Hippocrate , de la famille des 
Asclépiades , mais il appartenait à la branche établie 
à Gnide. Il suivit , en qualité de médecin , les dix 
mille Grecs qui furent envoyés au secours du jeune 
Cyrus, et que Xénophon ramena dans leur patrie. 
Moins heureux qu'eux , Ctésias ne put revenir en 
Grèce; fait prisonnier à la bataille de Cunaxa , il fut 
retenu dix-sept ans à la cour d'Artaxercès^ dont il 
devint le médecin. Ayant enfin pu revenir à Athè- 
nes , il y publia une histoire de Perse et d'As- 
syrie, dont il disait avoir puisé les documens dans les 
archives conservées à Ex^batane. Il fit paraître aussi 
une relation de voyages dans l'Inde , dont il ne nous 
reste que quelques fragmens contenus dans la biblio- 
thèque de Vossius , et qui sont très-curieux et fort in- 
téressans pour les naturalistes. Ctésias y donne , pour 
la première fois, une description assez exacte des élé- 
phans. Les Grecs employaient bien alors Tivoire de 
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ces animaux ; mais ils ignoraient son origine , et ne 
la connurent que lors des conquêtes d'Alexandre. 

Gtésias est aussi le premier qui ait assez bien décrit 
le perroquet. Il ajoute à sa description , que cet ani- 
mal parle facilement toutes les langues qu'on lui fait 
entendre , même le grec. Il mentionne encore un 
roseau indien qui s'élève à la hauteur d'un mat de 
vaisseau , et qui est si gros que deux hommes ne peu- 
vent l'embrasser. On reconnaît le bambou dans cette 
description exagérée. 

Mais Gtésias. parmi des vérités, raconte beaucoup 

• de fables plus ou moins éloignées de la réalité. Quel- 
ques-unes sont des traditions altérées, d'autres, des 
faits mal observes, ou des figures mal interprétées. 
Du nombre de celles-ci est l'histoire de la marticore , 
animal à tête de lion> à triple rang de dents et à 
queue de scorpion , dont l'image allégorique est 
sculptée sur les monumens de Persépolis. Parmi les 
fables du même ordre, il faut placer celle de la licorne, 
animal qui est aussi souvent représenté dans le» 
sculptures de Persépolis , et n'est autre chose qu'une 

• mauvaise appréciation du rhinocéros. 

Ce qu'il rapporte d'une huile nageant sur la sur- 
face de certainis lacs , et de Fanibre jaune que 
quelques fleuves charrient périodiquement, sont des 
faits naturels mal appréciés ^ dans l'huile qui surnage 
on reconnaît le naphte dont est recouverte la surface 
de plusieurs lacs, et dans l'ambre jaune, on ne dort 
voir que la gomme laque tombée des arbres par par- 
celles. Il est possible d'expliquer d'une manière ana- 
logue l'histoire des insectes et des fleurs qui teigneat 
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en pourpre , et celle des ânes sauvages , blancs , et 
porteurs de cornes. 

Mais Ciésias rapporte des fables qu'on ne peut rat- 
tacher [à rien que ce soit dans la nature. Telles sont 
celles d'hommes à tête de chien , rendant leurs excré- 
menspar la bouche, de femmes qui n'enfantent qu'une 
fois , d'enfans qui naissent avec toutes leurs dents , 
d'hommes dont les^cheveux , contrairement à ce qui 
arrive toujours , sont d'abord blancs et ne noircis- 
sent que dans la vieillesse , de griffons qui gardent 
lor , etc. 

Toutes les fables de ce genre que Ton rencontre 
dans les auteurs postérieurs , ont été crédulement 
puisées dans le médecin compagnon des Dix mille* 

Parmi les écrivains dont Aristote a tiré quelques 
lumières , on pourrait encore citer les pythagoriciens 
Alcméon , Démocrite , Empédocle , Anaxagore , et 
quelques auteurs qui ne nous sont connus que par les 
citations du précepteur d'Alexandrie. 

Dans la prochaine séance nous entamerons l'his- 
toire de.la vie et des immenses travaux de ce grand 
philosophe. 



Troisième leçon , page 63 , ligne 20 ) lisez espèces , au lieu de 
classes. 

' Cinquième leçon, page 96, ligne 20, Visez Jhetale ^ slu lieu de 
fatale. 

Sixième leçon, page 120 cligne 22, lisez dans ^ au lieude-///i. 
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SEPTIEME LEÇON. 



Ayant Aristote , la philosophie , entièrement spé* 
culative ^ se perdait dans des abstractions dépourvues 
de fondemens ; |la science n*existait pas. Il semble 
qu'elle soit sortie toute faite du cerveau d' Aristote , 
comme Minerve, toute armée, du cerveau de Jupi- 
ter. Seul, en effet, sans anttcédeus, sans rien em- 
prunter aux siècles qui Tavaient précédé, puisqu'ik 
n'avaient rien produit de solide , le disciple de Pla- 
ton découvrit et démontra plus de vérités, exécuta plus 
de travaux scientifiques , en une vie de soixante-deux 
ans, qu'après lui vingt siècles n'en ont pu faire, aidés 
de ses propres idées, favorisés par l'expansion du 
genre humain sur la surface habitable du globe , par 
l'imprimerie, par la gravure, la boussole, la poudre 
à canon, l'alcool , et le concours de tant d'hommes 
de génie qui ont à peine pu glaner sur ses traces 
dans le vaste champ de la science. 



( ï3i ) 

Le premier , après Socraïc , Aristotc enseigna et 
suivit , maïs §ur une échelle bien autrement étendue, 
la méthode d'observation, et il plaça ainsi les sciences 
sur leur vrai terrain. Cette méthode, malgré les ad- 
mirables résultats qu'elle produisit entre ses mains, 
fut long-temps méconnue ; mais enfin le dix-septième 
siècle la réhabilita, et en fit à tout jamais l'instrument 
le plus fécond et le plus certain des progrès des scien- 
ces naturelles. 

Toutes les connaissances humaines , avant Aris- 
tote, étaient confondues en une seule science nommée 
philosophie, et les objets de ces connaissances compo- 
saient un seul grand tout nommé la nature. Aristote 
soumit ce grand tout à plusieurs divisions d'une haute 
importance, et avec lui commença ainsi l'analyse. 
Les sciences connues de son temps, , la physique , la 
métaphysique, l'histoire naturelle, la chimie, la 
politique y la poétique , la théorie des arts , furent clas- 
sées à part et devinrent des spécialités. Chacune de 
ces spécialités fut subdivisée d'après des analogies 
aussi naturelles que celles qui avaient servi de base» 
aux premières divisions , et ainsi Aristote put se li- 
vrer avec netteté aux études les plus détaillées et les 
plus profondes. Il réunit ensuite les diverses parties 
de son travail , et en forma le plus grand corps de 
doctrine , le système le plus vaste qi|î ait jamais été 
produit. C'est un résultat unique de la toute-puis» 
sance de la patience qui recueille les détails, et du 
génie généralisateur qui fait sortir de leur rappro- 
chement et de leur comparaison , les méthodes et les 
théories les plus élevées. 
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Tout é:onnc j tout est prodigieux 9 tout est colossal 
dans Aristote. Il ne vit que soixante-deux ans , et 
il peut faire des milliers d'observations d'une minutie 
extrême , et dont la critique la plus sévère n'a pu în^ 
firmer l'exactitude. Professeur public pendant le tiers 
de sa vie , chargé d'une éducation de prince qui dura 
sept ans , vivant le plus ordinairement au milieu do 
tumulte des cours , il écrit des centaines d'ouvrages 
sur les matières les plus variées , et tous sont d'une 
richesse de faits et d'une fécondité d'idées qui sur- 
passent l'imagination. 

Aristote était doué d'une invention inépuisable^ son 
génie se révèle de toutes manières. 

La quantité innombrable de ses notes et de ses do- 
cumens scientifiques lui permettait à peine de s'y re- 
connaître; il imagine de les classer dans*un ordre 
correspondant à celui des lettres de l'alphabet , et 
il invente ainsi la méthode des Dictionnaires. 

Concevant que de simples descriptions anatomi- 
ques seraient obscures, il y ajoute des figures, et, le 
premier encore, il a l'idée de représenter aux yeux, 
parle secours du dessin, des détails d'organisation 
animale qui ne peuvent guères en effet être parfaite- 
ment compris autrement. 

Toutes les fois que cet homme unique s'ouvre une 
nouvelle route, elle est scientifique, féconde eti ré- 
sultats importans, et elle fait éclater la justesse de son 
incomparable esprit. Ainsi, veut-il étudier lajscience 
des rapports des citoyens avec leur gouvernement , et 
établir une théorie politique, ilabandonnc la spécu* 
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latton et consulte rexpérience. Il recueille et compare 
les constitutions de i58 états qui existaient de son 
temps. C'est cette excellente nséthode qui nous a 
procuré V Esprit des Lois de Montesquieu. 

En résumé , on doit considérer Aristote comme uu 
des plus grands observateurs qui ait jamais existé; 
mais , sans nul doute , il est le ^én\e classificateur le 
plus extraordinaire que la nature ait produit. 

Les circonstances favorables dans lesquelles il s'est 
trouvé placé peuvent seules expliquer comment il a 
pu suffire aux immenses ouvrages dont on lui est re- 
devable. Nous allons 9 en conséquence, entrer dans 
quelques détails sur sa vie. 

Aristote était né à Stagyre , petite ville de la Macé- 
doine, en 384, avant Jésus-Christ. Son père , Nico- 
oiaque , étant médecioid'Amyntas III , roi de Macé- 
doine, il fut élevé à la cour de ce prince avec les plus 
grands soins, et il y devint en quelque sorte le compa- 
gnon de Philippe, fils d'Amyntas et père d'Alexandre. 
La mère de Philippe avait surtout une très-grande 
affection pour Aristote. 

A seize ans , il quitta la Macédoine , et &it à Athè- 
nes étudier la philosophie sous Platon. Celui-ci , qui 
reconnut sur-le champ son génie, disait qu'il aidait 
'plutôt besoin de rênes que d'éperons. 

On prétend , sur la foi d'une lettre d'Epicure, 
qu' Aristote, ayant dissipé sa fortune à Athènes, fut 
obligé d'y exercer la médecine, et de vendre des 
médicamens pour subsister. Le fait d'avoir vendu des 
drogues serait possible, car, comme alors les diver- 
ses parties de l'art de guérir n'étaient point séparées. 
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tes médecins préparaient eux-mêmes et vendiiient \eA 
remèdes qirils avaient prescrits à leurs malades; mais 
la lettre d'Epicure n'est rien moins que authentique^ 
et elle le serait, qu'on ne voit pas ce qu'en pourrait 
perdre la gloire d'Aristote. 

Pendant son séjour à Athènes, Aristote reçut de 
Philippe , en 356, avant Jésus-Christ , une lettre con- 
çue en ces termes : ' 

(( Il m'est né un fils. Je remercie les dieux moins de 
» me ravoir donné, que de Favoir fait naitredu tetnps 
» d'Aristote ; car j'espère que vous en ferez un roi 
n digne de me succéder et de commander aux Macé- 
» ddniens. ^> 

Aristote n'avait alors que vingt-huit ans; il était 
simple disciple de Platon , et bien loin d'avoir la ce-* 
lébrité qu'il acquit plus tard ; fiais il faut se souvenir 
qu*il avait passé une partie de sa jeunesse dans l'inti* 
mité de Philippe , el qu'ainsi ce prince avait pu ap« 
précier la puissance de son esprit. 

Platon passe pour avoir été jaloux de la lettre de 
Philippe. Quelques auteurs rapportent aussi queAris* 
tote éleva ,à Athènes une école contre celle de son 
maître , et que de ces diverses circonstances, il résulta 
entre eux du refroidissement. Le fait est vraisembla- 
ble*, mais il n'est pas bien prouvé. 

Aristote suivit les leçons de Platon pendant vingt 
ans, et ne sortit d'Aihènesqu'en '6^6^ lorsque la guérie 
éclata entre la Macédoine et les Athéniens. Il se re- 
tira près de sou ami Hcrmias, souverain d'Atarné en 
Mysie, dans l'Asie mineure. Ce prince étant mort 
victime d'une trahison de Mentor Rhodien , frère de 
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Mesiuon^ général des troupes grecques^ à la solde 
d'Artaxerc€ , roi de Perse , Aristote recueillit Py thias, 
la sœur de son ami , et l'épousa ensuite. A sa mort il 
lui renaît de grands honneurs ^ on l'accusa même d'en 
avoir fait une divinité , et de lui avoir voué un culte 
analogue a celui dont Gérés était l'objet chez les Athé- 
niens. Cette histoire paraît controuvée. 

Aristote était alléàMytiléne après le meurtre d'Her- 
mias \ et ce fut de là qu'en 343 , Philippe le fit venir 
i sa cour pour commencer l'éducation d'Alexandre , 
alors âgé de treize ans. 

Cette éducation l'occupa durant sept années^ et l'on 
peut dire que jamais un prince si puissant ne reçut les 
leçons d'un si beau génie. Mais ces leçons ne profitèrent 
pas entièrement à Alexandre^ elles ne le garantirent 
point des écarts funestes dans lesquels la prospérité 
entraîne la plupart des hommes (i). 

Lorsqu'Alexandre était parti pour sa grande expé- 
dition, Aristote lui avait donné pour compagnon et 
pour guide, son parent et son disciple Callisthènes, 
qui était digne d'un si beau rôle. Mais ses représenta- 
tions et sa franchise importunèrent Alexandre ; il 
tomba dans sa disgrâce. Les ennemis de Callisthènes 
profitèrent de cette circonstance pour l'accuser de 
trahison, de complots , et Alexandre le fit périr dans 



(i) Aristote était Grec, et haïssait par conséquent les Perses, sur- 
tout depuis le meurtre de son ami Hermias. Il ne détourna donc 
point Alexandre de tes projets de conquêtes ; mais il les fit servir à 
la dtilîsttîon. {Note du Rédacteur,) 

9 
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un moment de ftireur. On prétend qfu'il avait enYOjè 
des ordres en Macédoine pour qu'on fit subir le même 
sort à Aristote ; mais Antipater^ qui gouvernait alors le 
pays^ n'exécuta pas sa volonté. Antipater^ ram^'Aris^ 
tote^ n'eût jamais^ en effet contribué à sa mort. Mai* 
rien ne prouve au reste qu'elle lui ait été réellement 
prescrite. 

Suivant quelques auteurs^ Aristote aurait accom- 
pagné Alexandre jusqu'en Egypte -, rien ne prouve Hon 
plus cette assertion \ les prétendues preuves qu^oa em 
donne attestent môme le contraire^ car les descriptions 
d'animaux égyptiens^ sur lesquelles on s'appuia^ n*ont 
point été faites d'après nature^ et ont évidemment Hi 
extraites d'Hérodote^ avec toute leur inexactitude^ 

Peu de temps après l'assassinat de Philippe^ qui fiit 
conmiis en 336^ Aristote retourna i Athènes^ et j 
ouvrit dans une promenade plantée d'arbres^ nommée 
le Lycée ^ où l'on exerçait les jeunes soldats^ une école 
qui ne tarda pas à devenir célèbre* Il y professait deux 
fois par )0ur^ le matin il développait les parties le^ 
plus élevées de sa doctrine \ le soir il exposait les élé? 
mens de la philosophie^ et traitait des sujets qui n'ezi- 
geaient pas d'études antérieures. Il enseigna ainsi du- 
rant une douzaine d'années^ et pendant ce temps ^ il 
ne cessa point de correspondre avec Alexandre. Ce^ 
pendant il y eut entre lui et ce prince un refroidisse- 
ment marqué^ au sujet du meurtre de Callisthènes^ et 
on voit qu'Alexandre ^ dans quelques-unes de ses 
lettres^ cherche aie blesser^ en exaltant le mérite de 
Xénocrate^ qui présidait l'école académique ^rivale du 
Lycée, Cette haine qu'eut le fils de Philippe pour son 
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mattre, dans les dernières années de sa yie^ était si 
connue^ que quatre ou cinq cents ans plus tard^ Ca- 
racalla^ qui se piquait d'imiter Alexandre^le-Grand, 
poussa la folie jusqu'à chasser de Rome les péripaté* 
ticieus^ parce, qu'ils ayaient été odiaux à ce con- 
quérant. 

Pendant son expédition y Alexandre^ qui avcdt reçu 
d'Aristote le goût des sciences naturelles^ envoyait i 
son maître toutes les productions remarquables des 
pays qu'il soumettait^ et chacune de ses victoires était 
aîjisi uiie source de richesses pour la science. On voit 
en jsffst par l'exactitude i^vec laquelle Aristote décrit 
plusieurs animaux de l'Inde et de la Perse ^ qu'il a eu 
sous les yeux les ol^ets eux-mêmes. 

Aristote ne fut pas seulement aidé par les conquêtes 
de 4pn élève \ il. reçut encore de celui-ci des sommes 
conaidérables ; il employa plus de trois millions de 
fltotriB monnaie k recueillir les matériaux de l'Histoire 
qui l'a rendu immortel. Pline rapporte qu'il occupait 
constamment, aux frais d'Alexandre, plusieurs milliers 
d-bomme^pour chasseï:^ pêcher ^t recueillir les obser- 
vations dont U .avait besoin. 

San3 doute.de pareilles ressources sont immenses, 
neiais le parti qu'en a tiré Aristote dépasse infiniment le 
résultat qu'on pouvait en espérei:. 

. Ceti^tonnant génie n'a pas seulement servi la science 
par ses observations et ses classifications; il leui: a: 
e«coi*e rendu un service éminent, en formant, toujours 
au moyen de la munificence d'Alexandre> la pri3mi^f:e 
bibliothèque qui ait été établie dans l'antiquité. 

A son imitation Ptolomée Lagus , qui avait été son 
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élève ; foiida la bibliothèque d'Alexandrie^ et plus tard 
fut établie celle de Pergame. 

Aussi long-temps qu'Alexandre vécut, l'apparente 
protection qu'Aristote en recevait, assura sa tranquil- 
lité ^ mais dès que le vainqueur de l'Asie fut mort, les 
Athéniens donnèrent carrière aux ressentimens que la 
peui^ avait contenus. Les démagogues qui confon- 
daient dans leur aversion le roi de Macédoine et son 
précepteur, le^ sophistes dont il avait pulvérisé les 
arguties, les platonistes dont il avait abandonné, puis 
attaqué la doctrine , tous ensemble se liguèrent pour le 
persécuter ^ ils inventèrent des fables absurdes pour le 
déprimer., celle, par exemple, d'avoir été complice 
des assassins d'Alexandre. Ils suscitèrent aussi contre 
lui l'hiérophante Eurymédon, pour l'accuser d'im- 
piété. Mais lorsqu'il vit que Torage ne se dissipait pas^ 
averti qu'il était par l'exemple de Socrate, il se retira 
à Chalcis en Eubée, avec la plus grande partie de ses 
disciples, pour éviter aux Athéniens, disait-il, un 
nouvel attentat contre la philosophie. Il mourut dans 
cette retraite, peu de temps après avoir quitté Athènes. 
On a prétendu qu'il s'était jeté dans TEuripe, désespéré 
de n'avoir pu comprendre la cause du flux et reflux 
qu'il y remarquait , et on lui attribue d'avoir prononcé 
dans cette occasion ce calembourg : Puisque je ne 
puis te comprcTidre, tu me' comprendras. C'est une 
fable comme celle qu'on débite sur Empédocle, qui se 
serait jeté dans l'Etna, en prononçant les mêmes pa- 
roles qu'Aristote (i). 



(i) Tennenunn dit que probablement Aristote s'empoisonna. Ten- 
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Aristote avait réglé par sou testament le sort de ses 
enfans^ de ses amis^ et douné la liberté à ses esclaves. 
n avait nommé pour exécuteurs de ses dernières vo- 
lontés Ântipater^ roi de Macédoine^ et Théophraste, 
son successeur dans la chaire du Lycée. 

Parmi les contemporains d' Aristote , on remarque 
Démocrite d' Abdére , Hippocrate ', Xénophon et Platoxi 
son maître. 

Démocrite avait quatre-vingt-six ans^ lorsque naquit 
le fondateur du Lycée ; mais comme sa vie se prolongea 
jusqu'à cent dix ans^ il vécut encore vingt--quatre ans 
arec Aristote. 

Hippocrate avait soixante-seize ans à la nsdssance 
d'Ariistote^ et il put le voir encore long-temps puis- 
qu'il vécut jusqu'à cent quatre ans. 

Xénophon était âgé de soixante-un ans^ lorsque le 
précepteur d'Alexandre vint au monde ^ et par consé- 
quent il fut son contemporain pendant vingt-neuf ans. 

Enfin Platon, d'abord le maître d' Aristote, et de- 
puis plus de deux mille ans son antagoniste, avait 
quarante-cinq ans lorsque son disciple naquit, et il vé- 
^ut encore trente-six ans.. 

Il était utile de noter toutes ces coïncidences, parce 
que les communications directes ou indirectes qu'Aris- 
tote dut avoir avec les divers savans que nous venons 



nemann se trompe , et je dois dire , puisque Toccasion s^en présente, 
mue f ai remarqué d^autres erreurs dans ce savant et laborieux Alle- 
mand. Il faut donc ne le consulter qu^avec précaution. 

(Note du Bedacteur.) 
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de nommer^ influèrent^ sans aucun.doute^ sur le déve- 
loppement de son génie. 

Nous n'ayons qu'une idée incomplète de l'étendue 
des connaissances d'Aristote^ car une partie de ses 
ouvrages est entièrement perdue ^ et l'autre ne nous 
est parvenue qu^altérée. C'ieët Strabon^ dans le treizième 
livre de sa Géographie^ qui nous apprend les fortunés 
diverses des livres d*Aristote. Il avait légué sa biblio* 
thèqùe i Théophraste^ son élève de prédilection^ et son 
successeur au Lycée; celui-ci la confia à Néléus qui là 
transporta àScepsîs^ Ville dèMysie^ soumise i Attale> 
roi dePergame. Les héritiers de Néléus cachèrent dans 
nn sont en*aîn les çuvragesdônt cette bibliothèque était 
composée^ parce qu'alors Attale formait une bibliothè- 
que surle modèle de cjUe d'Alexandrie, «t qu'une riva- 
lité si passionnée s'était élevée à ce sujet entre lui et 
Ptolémée, roi d'Egypte, qu'il allait jusqu'à employer 
la violence pour obtenir les ouvrages qu'il désirait. Les 
livres d'Aristote restèrent durant soixante ans (i) ense- 
velis dans leur soulerraîn, où l'humidité en détruisit une 
partie • Apellicon deThéos, qui en devint propriétaire 
moyennant une somme considérable, les apporta. i 
Athènes, sa patrie, et fit remplir lès lacunes qu'ils pré- 
sentaient, par diverses interpolations plus nuisibles 
qu'utiles , car j'ai pii en distinguer quelques-unes. 

Lorsque Sylla s'empara d'Athènes il y trouvai les li- 
vres d'Aristote , et les fit transporter à Rome avec le 
plus grand soin. Un grammairien, appelé Tyrannion, 



(i) Bruckér dît i3o ans. ( Note du Rédacteur. ) 
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partisan de la doctrine d'Aristote^ fut chargé d'eu fSsdre 
plusieurs copies. Andromc-le-Rhodien^ qui eu surveil- 
lait la publication, les divisa en chapitres* Cette divi- 
sion est fort imparfaite; les titres particuliers indiquent 
rarement avec exactitude les sujets dont traitent 
les chapitres. Il y aurait nécessité d'ailleurs de distribuer 
autrement qu'on ne Ta fait le corps des ouvrages 
d'Aristote. 

Diogéne Laërce nous a conservé les titres de prés 
de trois cents livres d'Aristote ; mais plusieurs de ces 
ouvrages fort importans ne sont pas parV'Cnus jusqu'à 
nous. Nous regrettons huit livres de descriptions 
anotomiques, accompagnées de figures coloriées qui 
correspondaient au texte par des renvois. Le second 
ouvrage dont nous soyons privés.est un recueil de divers 
objets appartenant aux sciences naturelles, et distribué 
par ordre alphabétique. C'était uti véritable dictionnaire 
d'histoire naturelle , qui vraisemblablement contenait 
toutes les observations particulières qu'Aristote a résu- 
mées dans ses autres ouvrages. Il était composé de 
de trente-huit rouleaux, et aurait pu former un fort vo- 
lume in-quarto. La troisième perte que nous ayous 
fidte, bien qu'étrangère à notre sujet, n'en est pas 
moins fort grande. Elle consbte en une collection des 
constitutions de cent cinquante-huit états indépendans, 
qu'Aristote avsdt recueillies pour la composition de sa 
Politique. Ces constitutions auraient été fort précieu- 
ses & consulter pour l'histoire des républiques grec- 
ques. 

Il serait excentrique à notre sujet d'examiner ceux 
des ouvrages d'Aristote qui ne sont pas relatifs aux 
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sciences naturelles. Toutefois nous ne pouvons nous 
dispenser de vous les indiquer^ pour vous faire con- 
naître la prodigieuse étendue des connaissances de 
leur auteur. 

Les premiers livres d'Aristote traitent de la lo^qiie- 
ou de la psychologie^ et il était naturel en effet que l'é- 
tude de l'entendement humain marchât avant toute 
autre étude ^ puisqu'elle sert de fondement à nos con- 
naissances. Ces ouvrages renferment la première ex- 
position qui ait étéfaite des régies du syllogisme^ procédé , 
au moyen duquel il est possible de découvrir si la con- 
clusion d'un raisonnement est }uste ou fausse. Platon, 
il est vrai ^ avait déjà employé le syllogisme dans ses 
Dialogues , mais c'était sans en exposer le mécanisme, 
et en quelque sorte instinctivement 5 Aristote au coa» 
traire en a traité didactiqnement. 

A sa Logique succèdent sa Rhétorique et sa Poétique. 
Les règles qu'il y donne sont encore excellentes, parce 
qu'elles reposent sur l'observation. Celles que depuis 
on a voulu leur substituer d'une manière arbitraire ont 
été successivement abandoimées comme fausses ou in- 
complètes. 

r 

La Morale d*Arislote, sa Politique, son Economie 
sont également fondées sur l'observation \ la première 
sur 1 étude de l'homme, et les autres sur des législa- 
tions et des faits comparés. Toutefois on remarque 
dans sa Politique quelques idées que nous ne parta- 
geons plus aujourd'hui 5 telles sont, par exemple, celles 
qui se rapportent à l'esclavage. Mais ces idées étaient 
alors si universellement admises, qu'il a fallu tous les ef- 
forts du christianisme, prolongés pendant plusieurssié- 
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cles^ pour faire dominer des sentimens moins barbares. 

Dans sa Métaphysique; où il traite de Têtrt comme 
existant essentiellement ^ Aristote ne présente plus 
dans Texpressiou la clarté qui distingue ses autres 
écrits. La cause en est double \ d'abord le sujet est plus 
abstrait; plus profond ; ensuite les idées de l'auteur 
sont moins nettes , moins précises. Cependant nous ne 
voyons pas que, même en métaphysique, Aristote ait été 
surpassé par ses successeurs-, il est au contraire à re- 
marquer que ce sont ses travaux sur cette science qui 
ont le plus contribué à étendre son influence, et à le 
faire dominer dans les écoles du moyen âge. 
* Nous voici arrivés aux ouvrages d'Aristote qui doi- 
vent fixer plus spécialement notre attention, à ceux 
de ses travaux qui traitent des sciences physiques. Ils 
se composent de huit livres sur la physique proprement 
dite, quatre sur le ciel, un sur la météorologie, où il 
est aussi parlé ' de minéralogie, un sur les couleurs, 
deux sur la génération et la corruption dçs corps, 
c'est-à-dire sur le mouvement de dissolution et de re- 
composition des êtres organisés , dix sur l'histoire des 
animaux , quatre sur leurs parties , un sur leurs moyens 
de progression , deux sur leur génération , et de plus 
divers traités sur la veille et le sommeil. 

Dans ces différons ouvrages , Aristote emploie la 
même méthode que dans sa Poétique , sa Morale et sa 
Politiquej toutes les propositions générales qu'il ex- 
primé sont ^e^^ductions, résultant de l'observation. 
et de la comparaison des faits particuliers ^ jamais il 
ne pose une règU à priori. Cette marche, du reste, est 
une conséquence de sa théorie sur l'origine des idées 
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générales auxquejles il donne une source toute humaine. 
Platon ^ ^omme nous l'avons fait voir en analysant le 
Tîmée^ admet que les idées générales ont une exis- 
tence propre^ et qu'elles sont innées dans ThoDune^ 
parce que son âme les a possédées lorsqu'elle était unie 
à la divinité , de telle manière que toutes les vérités gé- 
nérales qu'elle croit découvrir ne sont que des rémi- 
niscences de ses notions antérieures. De ce principe 
il suit que les sens sont complètement inutiles à Tac- 
quisitionde nos connaissances , et qu'il faut les temr 
dans l'inaction^ pour favoriser ainsi le rappel des idées 
que nous avions reçues de la divinité. Aristote profiossé 
une doctnne tout opposée. U pose en principe qu'il* 
n'y a point d'idées innées ^ sans doute la divinité pos- 
sède essentiellement toutes les idées générales^ mais 
pour l'homme^ tt ne peut les acquérir que par voie 
d'abstraction^ c'est-à-dire par la coînparaison des 
faits particuliers^ pour distinguer ce qu'ils ont de 
commun ou de difierent^ et^ comme les faits ne peuvent 
arriver à notre intelligence que par l'intermédiaire des 
sens^ il en conclut avec raison que Tactiou des sens^' 
ou l'observation^ est la véritable source de toute con- 
naissance. Ce principe essentiel^ posé par Aristote dans 
sa Logique^ et appliqué dans ses dififérens travaux^ est ce 
qui a donné à sa philosophie un caractère particulier. 
De tous les ouvrages d'Aristote que nous avons 
énumérés^ le premier^ qui traite de physique gêné- 
voie, est le plus imparfait^ et il n'en pouvait être 
autreiheut^ car en physique les progrès sont dif- 
ficiles et excessivement lents^ lorsque les faits qui se 
présentent naturellement sont les seuls que l'on puisse 
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étudier. Il est nécessaire d'en faire nattre & volonté^ 
d*en répéter souvent la manifestation^ en un mot d'ex- 
périmenter, pour que la science marche rapidement 
et avec sûreté. Or au temps d'Aristote Texpérimenta- 
tion était à peu prés impossible \ les arts industriels 
étaient si peu développés qu'ils n*ofiraient au savant 
que des sec^ours à peu prés nuls. On ne possédait en- 
core qu*un nombre très -faible d'observations ; il 
était ainsi impossible de s'élever à des abstractions 
d^unà. très grande généralité. Plusieurs principes posés 
par Aiistote ont donc été reconnus faux ou incom- 
plets \ mais de son temps du moins ils étaient basés sur 
Tobservation, et résumaient tous les faits connus. Ainsi, 
par exemple , il avait vu que les corps, solides et les 
corps liquides tombaient à terre lorsqu'ils perdaient 
leur appui, que les corps aériformes ou gazeux s'élevaient 
du fond de Teau à sa 3urface, enfin que la flanune se 
dirigeait vers le ciel \ il en avait inféré que la terre et 
l*eau tendaient à descendre, et Tair et le feu à monter. 
Aujourd'hui nous savons que ces mouvemens en sens 
ppposés sont le résultat d'une même force ^ mais ce n*est 
qu'à Tobservation de faits nouveaux que nous devons 
cette découverte, qui a démontré l'inexactitude des 
explications d'Aristote. Toutefois les physiciens ne se 
sont pas encore accordés sur la question de savoir si 
le feu est, ou non, soumis à la loi de la gravitation 
universelle* 

. La remarque que nous venons de faire, à 1 égard de 
la chute ou de l'ascension des corps, est applicable b^ 
principe de f horreur du vide qu*On a tant reproché à 
Ariètoie/Il est clair que ce principe n'a pas plus que 
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le précédent été couçu àpriori^ et quil est le résultat de la 
généralisation d*un fait dont tous les détails n étaient 
pas encore connus. Si Aristote eût vu l'eau ne pas 
dépasser dans les pompes une hauteur de trente-deux 
pieds ^ le mercure se soutenir à vingt-huit pouces dans 
le tube de Toricelli^ sans doute ^ en comparant les 
pesanteurs spécifiques des deux liquides et les 
hauteurs de leurs colonnes^ il aurait découyert^ 
comme Toricelli^ et Pascal auparavant^ la véritable 
cause du phénomène qu'il attribuait à l'horreur du 
vide^ c'est-à-dire la pesanteur de l'air. Au reste, 
avant que l'expérience eût démontré la fausseté du 
principe d' Aristote y il était tout aussi logique de sup- 
poser aux corps une tendance à se porter dans le vide, 
que d'admettre^ comme nous le faisons aujourd'hui, 
qu'îlss'attirentmutuellement.L'inductiond'Aristoten'a 
en elle-même rien d'irrationnel^ cela n'a pu sembler qu'A 
des personnes qui ont bien voulu entendre littéralement 
une expression figurée^ comme le sont une foule d'au- 
tres dont nous nous servons sans difficulté^ parce que 
le langage ne nous en fournit point de rigoureuses. 

Quoi qu'il en soit y Aristote a domié des synthèses 
beaucoup plus exactes dans les diverses branches de 
l'histoire naturelle proprement dite, qu'il ne Ta fait en 
physique. Aussi ses écrits sur cette science sont-Us 
ceux qui ofifrent le plus de vérités à notre admiration* 
Le principal de ces écrits est son Histoire dç^ ani-- 
maux, que je ne puis lire sans être ravi d'étonnement. 
On ne saurait concevoir en effet comment un seul 
homme a^pu recueillir et comparer la multitude de 
faits particuliers que supposent les nombreuses a^èglés 
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générales^ la grande quantité d'aphorismes^ renfermée 
dans cet ouvrage ^ et dont ses prédécesseurs n'avaient 
jamais eu Tidée. 

L'Histoire des animaux n'est pas une zoologie pro- 
prement dite^ c'est-à-dire une suite de descriptions 
des divers animaux y c'est plutôt une sorte d'anatomie 
générale^ où l'auteur traite des généralités d'organisa- 
tion que présentent les divers animaux y où il exprime 
leurs différences et leurs ressemblances^ appuyésur Texa- 
men comparaltif de leurs organes^ et où il pose les bases 
de grandes classifications de la plus parfaite justesse. 

Le premier livre décrit les parties qui composent le 
corps des animaux y non par espèces y mais par groupes 
naturels. Il est évident qu'un travail de cette nature 
n*a pu être que le résultat d'une connaissance appro- 
fondie des détails de l'organisation animale. Cependant 
comme Aristote n'a pas jugé nécessaire de former un 
cadre zoologique ^ quelques personnes ont prétendu 
que son ouvrage manquait de méthode. Assurément 
ces personnes n'avaient qu'un esprit très-sùperficiel. 

Le conunéncement du livre dont nous parlons est 
en quelque sorte séparé du reste y et sert d'introduc- 
tion. Il est composé presque tout entier de régies gé- 
nérales^ présentées sans iaucun développement^ sous 
forme d'aphorismes *, mais d'une manière assez claire 
pour qu'il soit possible à chacun de les comprendre et 
d'en faire l'application aux objets qui lui sont connus. 
L'intention d' Aristote a été ^ connue il le dit lui-même^ 
d'inspirer ainsi y par l'exposition d'un grand nombre 
de résultats remarquables^ de l'intérêt pour l'étude de 
la nature. Voici quelques-^uns de ces aphprismes y qui 
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supposent^ comme nouis l'avoios dit^ robservatioB et 
la comparaison d'une immense quantité do faits par- 
ticuliers. 

I. Aucun animal terrestre n'est fixé au sol. 

Cet aphorisme est par&itement vrai* Les zooph3^t0S| 
qui sont fixés au lieu où ils se développent^ ne sont pas 
des animaux terrestres, mais des êtres aquatiques. 

a. Aucun animal manquant de pieds n'a des ailes* 

Cette juste observation est en opposition avec Tewr 
tence des dragons volans , dont on a tant parlé avant 
et depuis Aristote , et qui en réalité ne sont que de$ 
animaux fabuleux. 

3. Tous les animaux , sans exception, ont uiie bou-» 
che et le sens du tact. Ces dieux attributs août essev^ 
tiellement constitutif de l'animalité. 

Rien de plus vrai que ce principe, malgré l'extrémii 
variété de forme et de constitution que présente l'en* 
semble des animaux. 

4> Tous les insectes ailés ^ qui ont leur aiguilloji à 
la partie antérieure du corps, n'ont que deux aile^^ 
ainsi sont le taon , le cousin -, ceux dont l'aiguillon est 
placé à la partie postérieure en ont quatre, comn^e pa^ 
exemple, la fourmi. 

Que d'observations n'a-t-il pas fallu faire pour énon* 
cer des propositions si générales et sH exactes ! £llo4 
^supposent un examen presque universel de toutes les 
«espèces. Comment surtout trouver à priori le dernier 
des aphorismes que nous venons de rapporter, puisque 
personne ne Sjait encore la raison de la loi naturelle 
qu'il exprime? 

Aristote, dés sou introduction, expose aussi une 
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cla»ification sloologique qui n'a laissé que bien peu de 
choses à faire aux siècles qui sont venus après lui. Ses 
grandes divisions et ^subdivisions du régne animal sont 
étonnantes de précision ^ et ont presque toutes résisté 
aux acquisitions postérieures de la science. 

Il divists les animaux en deux grandes classes^ celle 
des animaux qui ont du sang^ et celle des animaux 
q[ui n'en ont pas ; en d'autres termes , il divise^ comme 
nous^ les animaux à sang rouge des animaux i sang 
blanc. Les premiers sont les quadrupèdes^ les oiseaux^ 
les serpens^ les poissons et les cétacés. Bien que ces 
deux dernières classes vivent également dans Teau^ et 
présentent quelque ressemblance dans leur forme ex- 
térieure^ Aristote est cependant loin de les con- 
fondre^ comme le font encore de nos jours les voya- 
geurs qui ne connaissent pas l'histoire naturelle. Il 
n'ignore pas plus que nous la nature des cétacés ^ il 
sait que ces animaux sont i sang chaud, qu'ils mettent 
au monde des petits vivans et les nourrissent du lait 
de leurs mamelles. H établit aussi parmi les quadru- 
pèdes une distinction bien tranchée , résultant de ce 
qu'ils sont vivipares ou ovipares. Ceux-ci, fait-il re- 
Biarqûer, ont une grande analo^e avec les serpens 
par leur orgaûtiisation interne et leur système tégu- 
mentaire. 

On voit que les groupes d' Aristote sont formés d'une 
manière très^naturelle, et que leur disposition' seule 
pourrait donner prise à la critique. 

Les animaux privés de sang, ou i sang blanc d'a- 
près nos connaissances actuelles , sont di^'sés en 
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quatre classes : les mollusques^ les crustacés, les tes- 
tacés et les insectes. 

Cette distiuction, qui n'est pas irréprochable^ s'est 
cependant maintenue jusqu'à Linnée, dont la classifi- 
cation du reste est au fond la même, puisqu'il subdi- 
vise ses deux coupes de testacés et d'insectes , la 
première en mollusques et en testacés, la seconde en 
insectes et en crustacés. 

Parmi les mollusques, Aristote désigne particuliè- 
rement la seiche, le calmar, le poulpe, l'argonaute^. et 
fait remarquer, ce que l'on niait encore il y a peu de 
temps, que ce dernier animal n'est pas attaché à sa co- 
quille comine les autres testacés. Il décrit sommaire- 
ment tous les organes des mollusques , et mentioimo 
même leur cerveau. 

Les subdivisions établies par Aristote, parmi les 
animaux à sang blanc , sont supérieures à ses divispns 
principales, bien que celles-ci aient déjà excité notre 
étounement. Pour les insectes, par exemple, sa classi- 
fication est celle que présentent les travaux deLiunée. 
Il divise les insectes suivant qu'ils ont des ailes ou qu ils 
en sont privés, et forme des premiers trois sous-ordres 
suivant quils ont deux ou quatre ailes nues ou des ailes 
recouvertes d'étuis cornés. Il explique ensuite cç. que 
c'est qu'un geure, ou la réuniou de plusieurs espèces 
en un même groupe, et il donne pour exemple le geure 
des solipèdes qui se compose du cheval, de Tàne et du 
mulet sauvage de Syrie (hemiouus). Ce genre est. en 
efiet un des plus distincts , et celui que nous pourrions 
citer encore de préférence. 
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Après ces généralités^ Aristote entre dans les détaîLi 
de l'organisation animale. U prend pour point de dé-» 
part et pour terme de comparaison ^ dans ses descrip* 
tions des divers organismes^ et dans sa nomenclature^ 
réconomie du corps humain. Les grandes régions et 
tout ce qui peut se voir à l'extérieur sont d'abord Tob- 
jet de son examen. Il s'occupe ensuite des parties in- 
ternes. Mais à cet égard ses idées n'ont plus la même 
exactitude. Néanmoins il connaît assez bien les grands 
traits de l'organisation^ et on voit même que sur 
quelques points de détail ^ il a mieux observé que la 
plupart de ses successeurs. Il est probable qu'il a connu 
l'usage de la trompe d'Eustache , car, réfutant l'opi- 
nion d'Alcméon qui soutenait, comme nous l'avons dit, 
que les chèvres respiraient par les oreilles, il dit qu'en 
effet il existe une communication entre l'oreille et la 
gorge , mais qu'elle ne sert point à la respiration. Sa 
première description est celle du cerveau \ il affirme 
que cet organe existe chez tous les animaux à sang 
rouge, mais que parmi les animaux à sang blanc , il 
ne se rencontre que chez les mollusques. Cette der- 
nière proposition est remarquable, car ce n'est que de 
nos temps qu'elle a été vérifiée, (i) L'homme, suivant 
Aristote, est l'animal dont le cerveau est proportion- 
nellement le plus volumineux. L'illustrenatùraliste dé- 
crit assez bien 1 es membranes qui en vel oppen t cet organe . 



(i) M. Cuyier prétend comme Aristotei que le« moUasques ontvn 
cerveau. Jtf. Serres soutient le contraire dans son Ànatomie comparée 
du cert*eau, {Noie du Rédacteur » ) 
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Il couuatt aussi plusieurs des nerfs qui se reudeutàl'œil) 
et indique assez exactement l'origine et le trajet de c^ 
nerfs^ qu'il nomme pores ducçrveau.Mais sescoun^i»- 
sances uévrologiques ne vont pas plus loin : il ig]:)fcQre 
la distribution et les fonctions des nerfs ^ pour lui^ 
comme pour ses prédécesseurs^ ces élémens essentiels 
de Torganisation ne sont que des tendons^ des liga- 
mens ^. en un mot des parties blanches. La connaissance 
de la véritable nature des nerfs n'a été acquise que pos- 
térieurement. C'est à Hérophileet àËrasisLrate^ $oa 
petit-ïîls et son élèy.e, qu'elle remonte. 

Aristote décrit les veines et fait connaître qu'allas 
viennent toutes du cœur^ auquel aboutissent leurs 
troncs principaux. Il est à cet égard bien supérieur à 
Hippocrate, dont la description semble être une œuvre 
d'imagination. 'Aristote distingue très bien la veine 
cave ^ de la veine pulmonaire. Il décrit aussi l'aorte 
depuis le cœur jusqu'à sa division à la partie inférieure 
du tronc, il la nomme une veine nerveuse, cartilagi- 
neuse. Mais il ne connaît pas l'usage de cette veine y 
que le premier il distingue des autres vaisseaux. Il 
ignore qu'elle contient du sang durant la vie, et cette 
ignorance s'étend à toutes les autres ai'téres. Néan- 
moins il connaissait le pouls, dont Hippocrate, long- 
temps avant lui, tirait des inductions pour le traite- 
ment des maladies. 

Aristote suppose que la trachée-artère se prolonge 
jusqu'au cœur, et semble croire, en conséquence, que 
l'air y pénètre. Du reste il n'attribue à cet organe que 
trois cavités, erreur qui prouve au moins qu'il en avait 
regardé la structure. Il traite ensuite sommairement 
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des poumons , du diaphragme, de l'estomac , de l*ëpi- 
ploon., du foie, de la rate, de la vessie , des reins et 
de leurs dépendances. îl fait remarquer que le rein 
droit est placé plus haut que le gauche. Enfin il ne 
suppose pas aux poumons d'autre fonction que celle 
de recevoir de Tair pour rafraîchir le sang. 

Ces descriptions d'Aristote sont incomplètes et même 
fiiusses à plusieurs égards, mais toujours est-il qu'elles 
ont été faites a posteriori ^ c'est-à-dire après avoir vu 
les objets. 

L'auteur passe ensuite aux animaux proprement 
dits. Il décrit d'abord leurs membres, et fait remàr^ 
quer, lorsqu'il s'occupe de ceux del'éléphant, que l'exis- 
tence de l'organe de préhension, nommé trompe, était 
nécessitée par la longueur des jambes antérieures de 
cet animal, et la disposition de leurs articulations, qui 
lui auraient rendu extrêmement pénible l'action de boire 
et de prendre à terre ses alimens. 
• Jl pense comme nous, que cette trompe est un véri- 
table nez. Il dopne du reste des détails très-intéressans 
surlemodedereproductionderéléphant, sur ses mœurs, 
ses habitudes, etc. Ctésias en avait déjà parlé-, msus il 
était loin de led connaître aussi exactement qu'Aris- 
tote, qui n'a pas même été dépassé à cet égard par 
les modernes, car JBuffon s'est presque toujours trompé 
en le contredisant , ainsi qu'il résulté dés observations 
récentes faites dans les Indes. 

Aristote, con^dérant les animaux sous le rapport de la 
dtstributioD de leurs poils, cite> parmi ceux qui 
portent une crinière, le bonasus, «u aurochs, qui vivait 
de son temps dans la Macédoine, et aujourd'hui ne se 
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trouve plus que dans les forêts de la Pologne-. Puis il 
aienticmne trois autres animaux des Indes y dont il pa- 
rait qu'aucun naturaliste n'avait eu connaissance avant 
lui. Ces animaux sont fhippelaphe, Vhippardiujn et 
\q biiffle. L'hippelaphe^ ou cerf-cheval^ cerf à crinière, 
a été retrouvé il y a peu de temps par MM. Diard et 
Duvaucelj Thippardium, ou tigre chasseur^ ne nous 
est aussi connu que depuis un faible nombre d'années, 
car Buffon ne l'a pas vu à la ménagerie royale où il a 
existé. Enfin on sait que le buffle n'a été introduit en 
Europe qu'au temps des croisades. Aristote décrit cet 
ammal avec beaucoup d'exactitude : il désigne sa coih 
leur et la direction de ses cornes ^ et remarque qu'il 
diffère autant du taureau domestique que le sanglier 
4iffére du cochon. 

Aristote connaît également et décrit avec beaucoup 
de précision les deux espèces de chameaux propres 
l'une à l'Arabie^ l'autre à la Bactriane. La connais- 
sance de celle-ci n'a pu évidemment lui venir que 
d'Alexandre, car ce conquérant est le premier de tous 
les Grecs qui ait pénétré dans la Bactriane. La même 
remarque s'applique à l'éléphant et aux trois autres 
animaux dont nous avons parlé il n'y a qu'un instant ; 
c'est à Alexandre, qui les lui avait envoyés de l'Inde, 
qu' Aristote en doit la connaissance. 

Après avoir terminé ce qui se rapporte aux poils, 
l'auteur de l'Histoire des animaux traite des cornes, et 
il exprime à ce sujet des propositions générales que les 
observations postérieures ont entièrement confirmées. 
Nous en citerons quelques-unes. 

Tout animal qui a deux cornes a le pied fourchu ; 
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maisja réciproque n'est pas vraie, et ainsi le chameau 
ne porte pas de cornes, bien qu'il ait le pied fourchu. 

Tous les animaux à d^ux. cornes, qui ont te pied 
fourchu, et sont privés d^ dents à la- mâchoire supé- 
rieure, appartiennent à Tordre des nuninans, et réci- 
proquement ces trois caractères sont réunis dans tous 
Ibs rumînans. 

Les cornes sont creuses ou solides. Les premières 
ne tombent pas ; les autres sont caduques et se renou- 
vellent chaque année. 

Aristote n'a pas observé les dents avec moins d'exac- 
titude que les cornes. Il décrit très-bien leur mode 
de renouvellement dans l'homme et dans l'es animaux, 
et les différentes formes qu'eltès présentent suivant le 
genre de nourriture des espèces : dans les carnivores 
elles sont tranchantes et pointues, dans les herbivores, 
plates et taillées en meule. Dans quelques animaux, 
deux de leurs dents se prolongent au-dehors de leur 
bouche e§ constituent des défenses ; mais ces dents ne 
coexistent jamais à cet état avec des cornes. 

Les défenses de la femelle, chez l'éléphant, sont 
petites et dirigées vers la terre, dit Aristote, tandis 
que celles des mâles sont plus grandes et redressées à 
leur extrémité. Cette remarque est vraie quant aux élé- 
phans d'Asie ; mais elle ne l'est pas pour ceux d'Afrique. 
Chez ces derniers, les défenses de la femelle ont une 
conformation qui ne diffère pas de celle des défenses du 
mâle. L'ignorance de ce dernier fait pourrait être 
alléguée pour repousser l'opinion des écrivains qui 
prétendent qu' Aristote a accompagné Alexandre en 
Egypte ; car si en effet Aristote avait visité cette cou- 
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trée , il n'est pas vraisemblable qu'il eût commis l'inad- 
yertance de ne pas remarquer la différence qui existe 
entre le^ défenses des éléphans d'Afrique et celles des 
éléphans d'Asie» Il aurait aussi , sans aucun doute ^ 
étudié l'hippopotame , dont une mauvaise description 
succède à celle des dents de l'éléphant^ sans qu'on 
voie de raison à ce rapprochement. Je pense qu'il n'a 
point été fait par Aristote. Cette description de l'hip- 
popotame y empruntée d'ailleurs à Hérodote ^ aura été 
écrite surla marge de Touvrage d' Aristote par un de ses 
premiers possesseurs^ et ensuite confondue avec le texte 
par quelque copiste peu intelligent. Nous avons beav-* 
coup d'exemples d'interpolations semblables. • 

Aristote termine sa description des quadrupèdes vi- 
vipares par celle des singes^ qu'il regarde conmie des 
êtres intermédiaires à ces'quadrupédes et à l'homme.. 
Il montre fort bien les principaux traits de leur orga- 
nisation^ la structure de leurs mains ^ et désigne plur 
sieurs de leurs espèces, les unes ayant une queue ^ les 
autres en manquant. D arrive enfin aux quadrupèdes 
ovipares, fait connaître les caractères qui leur sont 
communs et la nature de leurs tégumens. A cette oc- 
casion il décrit le crocodile d'Egypte ; il fait remar- 
quer la dureté de ses écailles, la forme et la longueur 
de ses dents, la disposition de son organe de l'ouïe, 
et enfin fait connaître ses principales habitudes. 

Les observations d'Aristote sur les oiseaux ont servi 
de base aux classifications modernes, et on pourrait 
presque dire que rien à cet égard n'a été changé de- 
puis ses travaux ^ car Brisson ne classe pas les oiseaux 
d'après d'autres principes que les siens. II montre que 
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fours ailes sont les analogues des membres antérieurs 
des quadrupèdes. Il détaille ensuite la forme de leurs 
pieds^ et note les difierences qu'on y remarque. Il fait 
observer que leurs yeux sont pourvus d'une troisième 
paupière^ et que plusieurs de ces animaux^ principale- 
ment ceux dont la langue est charnue^ ont la faculté 
de prononcer les mots des langues. Ses aphorismes 
prouvent qu'il a vu tous les objets dont il parle^ car il 
serait impossible d'établir d priori des régies générales 
telles que celles-<:i^ par exemple : « Les oiseaux pour- 
vus d'éperons n'ont jamais d'ongles crochiM, et réci- 
proquement. » C'est à son excellente méthode qu'Aris- 
tote doit des résultats aussi étonnans, presque à la 
naissance de la science. 

Il est encore plus admirable en ichtyologie^ et il pa- 
raît même qu'il avait dans cette science des connais- 
fllances plus étendues que les nôtres à quelques égards. 

Bien que son but ne fût pas de décrire des espèces^ 
mais seulement d'énoncer des résultats généraux^, il 
nous fait cependant connaître , en divers endroits de 
son livre, cent dix-sept espèces de poissons. Plusieurs 
des particularités qu'il rapporte sur ces animaux sont 
encore regardées comme douteuses \ mais de temps à 
autre on reconnaît l'exactitude de celles même qui 
avaient paru le plus incroyables. Par exemple, Aris- 
tote rapporte qu'un poisson nommé Phjcis (le gobius 
niger de Linné) fait son nid comme les oiseaux. On. 
avait toujours douté de l'exactitude de cette assertion^ 
tout récemment un naturaliste italien, M. Olivi, a eu 
occasion de la vérifier de la manière la plus positive. 
Il a vu le mâle, au temps des amours, creuser un trou 
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dans la vase^ entourer ce trou de fucu$, former en un 
mot^ un vrai nid^ et y attendre la femelle qui y dépose 
tes œu&^ et prés desquels il reste jusqu'à ce qu'ils soient 
éclos. Il est remarquable que M. Olivi ne parait pas 
ayoir su que ce fait était attesté par Aristote^ et 
qu'unsi son observation n'était qu'une confirmation 
d'une observation fort ancienne. 

Du reste ^ la Grèce est un pays extrêmement faTO- 
rgble à la pèche ; il y existe une multitude de goUés^ 
de détroits qui sont remplis d'une quantité conûdéraUè 
de poissons. De tous; temps cette circonstance a déter- 
miné les Greca i se livrer à la recherche des poisson*^' 
et malgré le mépris jeté par Homère sur cette indus- 
trie^ on la voit en honneur peu d'années après sa mort. 
Le préjugé disparut rapidement^ de grandes pêcheries 
s'établirent^ et le poisson salé devint un objetde com- 
merce très-lucratif. C'est pour cette raison que le port 
de Byzance^ d'où on expédiait une quantité considé- 
rable de poissons salés ^ reçut le nom de Corne dorée ^ 

La durée ordinaire de notre séance étant dépassée^ 
nous terminerons dans, la prochaine leçon ^ l'examen, 
de l'Histoire d^s animaux d'Aristote.. 



HUITIEME LEÇON. 



Nous avons parlé d'utie manière générale de l'Hîstoîre 
ctes animaux d'Aristote, qui fut jusqu'au 17* siècle le 
seul traité 'd'anatomie comparée. "Nous allons mainte- 
nant faire connaître ce que chacune des parties de cet 
admirable ouvrage contient de plus remarquable , et 
l'étonnante perfection à laquelle Aristofce a porte phi»- 
sieurs branches de la science zoologique. 

Dans le Traité des sensations^ il désigne les animaux 
qpi ont le plus d'organes des sens^ et ceux qui man- 
quent de quelques-uns de ces organes. Parmi les ani- 
maux qui ont des yeux il place la taupe^ que de son 
temps on croyait en être privée. Il décrit cet œil rudi- 
mentaire avec exactitude^ indique le nerf qui s'y rend^ 
et dans sa description on reconnaît clairement le nerf de 
la cinquième paire. Jusqu'à nos i.ours on avait douté^ 
malgré l'assertion d'Aristote, que la taupe eût des yeux.^ 
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Mais tout récemment son observation a été complète^ 
ment vérifié^ (i). 

Aristote a également très-bien connu les organes dea 
sens des poissons. A propos du goût^ il décrit le palais 
charnu de la carpe. Il (éi ensuite observer que les 
poissons ne sont pas sourds , comme le croyaient ses 
contemporains, qu'ils ont un organe de Touïe^ et 
qu'ils se laissent appeler. Il avait reconnu aussi que le& 
insectes jouissent de la faculté d'entendre, et qu'ils ont 
même le sens de l'odorat, puisqu'ils sont éloig^és par 
certaines odeurs, et que d'autres les attirent. 

Dans le Traité de la voix, Aristote distingue fort 
bien la voix réelle, qui est produite par l'expulsion de 
l'air répandu dans les poumons , du bruit imitant la 
YOix , que font entendre certains animaux. Il décrit i 
cette occasion, avec beaucoup d'exactitude, l'appajnail 
musical des sauterelles et des cigales, qui n'agit quQ 
par percussion et par frottement. Il parle d^ la voix du 
perroquet, et de la disposition de la langue des gre- 
nouilles, qui, au lieu d'être, comme dans la plupart 
des animaux, fixe en arriére et libre à l'extrémité 
antérieur^, a sa base attachée en avai^ et la pointe^ 
libre dirigée vers le gosier. 

Le Traité de la veille et du sommeil présente dqi. 
notions fort intéressantes sur l'hivernation de plusieurs 
wimaux , et sur le sommeil des poissons. Il nous serait 
très-difficile de porter un jugement sur ce dernier points 



(i) Cette vérification a été faite, il y a ti-ois ans, par M. Geoffroî- 
Saint-Hilaire. {Note du Rédacteur. ) 



( i6i ) 

attendu que nous sommes fort éloignés de posséder les 
moyens d'observation qu'Aristote a sans doute eus à sa 
disposition. D'ailleurs il était^ comme nous l'avons d^éjà 
fait observer^ dans des circonstances naturelles, singu- 
lièrement Ëtvorables. 

Le traité de la génération renferme des détails éton- 
nans par leur exactitude et leur étendue. On y trouve 
mentionnées les membranes dans lesquelles plusieurs 
mollusques enveloppent leurs œu&^ et décrites particu- 
lièrement celles de la sèche et du poulpe. Aristote expli- 
que les métamorphoses des insectes, qui consistent à 
passer par l'état de larve et de chrysalide pour arriver à 
leur forme définitive: Il connaît les métamorphoses 
incomplètes, dans lesquelles la larve, qui ne diffère de 
l'insecte que par les ailes, acquiert cet appareil de loco- 
motion , et ne subit ainsi qu'une seule métamorphose. Il 
parle d'insectes qui se développent dans la neige. Mais il 
admet le système de la génération spontanée, soutenu en- 
core aujourd'hui par quelques naturalistes retardataires. 
Il pense que lorsque les élémens constitutifs se ren- 
contrent dans les proportions et dans les circonstances 
nécessaires, il en résulte des êtres vivans. Au temps 
d' Aristote, cette erreur était presque inévitable^ car 
nous n'avons été détrompés à cet égard que par le mi- 
croscope qui n'a été inventé que dans des temps fort pos- 
térieurs, comme nous aurons occasion de le voir. 

L'histoire de l'économie des abeilles, qui est si inté- 
ressante et si compliquée, n'était point inconnue à Aris- 
tote. Il fait remarquer que celle des mouches qu'on ap- 
pelle le roi, pourrait bien être une femelle, ou la reine, 
comme 1 e prétendaient de son temps qu clques personnes . 
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Il avait fort bien observé que la cellule de la reine était 
plus grande que les autres^ que cet être privilégié pre^ 
nait une nourriture plus succulente et plus abondante: 
Cette connaissance témoigne d'un examen singulière^ 
ment attentif de toutes les constructions des abeilles; 
elle est d'autant plus étonnante^ qu'au temps d'Aristote 
le verre était trop peu en usage pour qu'il ait pà 
lô faire servir à recouvrir des ruches, procédé* au 
moyen duquel on fiicilite beaucoup un examen de la 
nature de celui qu'il fit. Il traite aussr de l'économie 
des guêpes, des frelons, des abeilles maçonnes et des 
bourdons. Il décrit l'étui singulier dans lequel s'enve- 
loppe la larve de frigane , et mentionne les araignéics 
qui portent sous le ventre un paquet contenant leur» 
œu&. Au sujet d'animaux supérieurs aux insectes, il éta- 
blit une distinction fort juste entre les œufs à envelc^pe 
dure, conune ceux des crocodiles et des tortues, et ceux 
à enveloppe flexible , comme les œufs des serpens. Il 
remarqué que bien que ces derniers animaux mettent 
au monde des petits vivans, ils ont pourtant des œu&; 
mais que ces œu&, au lieu d'éclore extérieurement, 
s'ouvrent dans l'intérieur des serpens. Les phases de 
l'évolution du poulet pendant l'incubation étaient par- 
.faitement connues d'Aristote^ il les décrit jour par 
jour, n nomme le cœur comme le premier point qui 
apparaisse, puis les veines , qui vont s'é tendant vers 
les parties supérieures et inférieures de l'animal , enfin 
la vésicule allantoîde, qui bientôt enveloppe tout le 
fœtus. Il ne faut pas oublier que ces observalions ont 
été faites à l'œil nud, et que les légères erreurs qu'on 
y pourrait noter, proviennent de ce qu'Aristole n'avait 
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pas comme uous rayons maintenant, le puissant secours 
des verres amplifians. Âristote remarque, au sujet 
des œu& des poissons , qu'ils n'ont pas de membrane 
allantoïde, ainsi que ceux de tous les animaux dont 
la respiration s'effectue par des branchies. Du reste, il 
admet pour les poissons, de même qu'il l'avait adnûs 
pour les insectes, l'opinion de la génération spontanée, 
et il l'appuie sur des faits expliqués différemment au* 
jourdliui. Il cite, par exemple, cette multitude de 
petits poissons qu'on voit apparaître subitement sur 
certains rivages, et qui semblent être nés dans la vase 
sous les seules influences de la chaleur et de l'humidité. 
Les Grecs donnent à ces poissons le nom diaphia qui 
exprime l'idée qu'ils avaient de leur mode de for- 
mation. En France, sur les côtes de Provence, le 
phénomène mentionné par Aristote se reproduit sou- 
vent, et les habitans désignent par un nom analogue 
à celui des Grecs, les petits poissons qui ont apparu 
subitement; ce nom est nonnats, formé du latin non 
naJU. Maintenant nous savons que ces générations 
presque instantanées sont dues au frai de certains pois- 
sons, déposé antérieurement sur la vase, et que des 
circonstances atmosphériques favorables ont fait éclore 
simultanément. Ce qu' Aristote rapporte des anguilles 
n'est certainement pas exact; mais nous-mêmes, mal- 
gré les recherches de Spallanzani , nous avons beau- 
coup à apprendre sur la reproduction de cet animal. 
Aristote expose les changemens qui résultent de 
l'âge chez les animaux et chez l'homme, et à cette oc- 
casion il donne auji: mères d'excellens conseils. Il s'oc- 
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cupe ensuite des mœurs des animaux y de leurs maniè- 
res de vivre, de leurs instincts, fait ressortir l'influence 
de leur genre de vie , celle des circonstances extérieu- 
res, du climat, des saisons, du milieu dans lequel 
existent les différentes espèces, et désigne les alimens 
qui conviennent à chacune d'elles. Ce qu'il rapporte 
des poissons est surtout fort intéressant, et pourrait nous 
être d'une grande utilité, si sa nomenclature nous était 
mieux connue. 

A propos des saisons, il traite de leur influence sur 
les migrations des oiseaux , parle de ceux de. ces ani- 
maux qui voyagent, de l'époque à laquelle ils par- 
tent, et de l'ordre qu'ils observent dans leur vol. H 
s'occupe aussi des migrations des poissons , de celles 
du maquereau, du thon, de la sardine. Il rapporte 
qu'il sort de la mer Noire des légions de poissons qui 
entrent dans le Pont-Euxin. Il indique leur route i 
travers la Propontide et jusqu'à l'Archipel. Il paratt 
qu'il les avait observées sur les côtes de la Thrace, et 
principalement à Byzance. Il fait remarquer que le 
même poisson reçoit à diverses époques , et selon son 
degré de développement , des noms différens, que, par 
exeinple, celui que l'on nomme cordyle dans le Pont- 
Euxin, reçoit au printemps le nom de pelamidcy et 
enfin celui de thon lorsqu'il est arrivé dans l'Archi- 
pel. A cette occasion il parle des poissons qui ne se 
montrent point pendant l'hiver, et aussi d'autres ani- 
maux, comme, par exemple, le bohack ou rat du Pont, 
qui apparaissent à certaines époques de l'année. 
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Aristote connaît jusqu'aux maladies des poissons j 
et à cet égard ses connaissances sont de beaucoup plus 
étcîndues que les nôtres. 

Dans la description des divers genres d'industrie 
des animaux^ il indique la ruse employée par la bau- 
droie pour attirer les petits poissons nécessaires à son 
existence^ il dit qu'à cet effet elle déploie ses longues 
tentacules de manière à figurer des vers. Il indique 
aussi la ruse de la sèche ^ qui y pour se soustraire aux 
poursuites d'un ennemi^ répand autour d'elle une 
liqueur noire ^ qui la fait perdre de vue. II. mentionne 
encore les commotions violentes que produit la tor- 
pille lorsqu'on veut la saisir. A;rriyé aux insectes ^ il 
s'arrête sur quelques-uns et particulièrement sur les 
araignées^ qui fabriquent et tendent avec beaucoup 
d'habileté des toiles propres à enlacer les mouches ^ 
dont elles aiment à sucer le sang. Les oiseaux sont 
ensuite le sujet de son examen. Il expose les différentes 
maniérefi dont ces êtres font leur nid, désigne les 
espèces qui n'en font point, et donne l'histoire du 
coucou iqui va poudre dans un nid étranger (i). 

AristQte enfin considère les animau;^ soqs le rapport 
de leur docilité , de leur plus ou moins de suscepti- 
bilité d'être apprivoisés. Il entre, à cet égard, dans 
beaucoup de détails sur le lion , le chameau, et même 
sur les dauphins. 



(i) M. Gill prétend que cet oiseau ne couve pas ses œufs, parce 
ii^W manque de ta protubérance de t*amour maternel. D'autres natu- 
ndîttes pensent que U forme de Testoniac da conooa est la cause de 
cette singularité. {y.dn Red. ) 



( i66) 

VousTjoyez^ messieurs^ par cet exposé^ quelTe ott b 
richesse et Tabondauce des matières traitées dans THis^ 
toire des animaux. C'est assurément un des plus admi- 
râbles ouvrages que l'antiquité nous ait laissés^ et un des 
plus grands monumens que le génie de l'homme ait 
élevés aux sciences naturelles. Toutefois il présente 
un défaut qui en diminue beaucoup l'utilité pour nous. 
Comme tous les naturalistes anciens y Aristote semble 
avoir cru que les noms, par lesquels ou désignait de 
son temps les animaux, ne changeraient jamais, et il 
se borne presque toujours à nommer les espèces, sans 
en faire la description. Il en résulte qu'il est extrême- 
ment di£5cile, dans beaucoup de cas, de reconnaître 
les animaux qu'Aristote dénomme. Il n'a guère donné 
de description proprement dite que pour le chameau, 
l'éléphaut, le crocodile et le caméléon. Quelques 
autres animaux sont à la vérité désignés par des traits 
caractéristiques et peuvent être reconnus \ mais le plus 
ordinairement on n'a pour indications que quelques 
circonstances de la vie de l'animal , ou les propriétés 
qui lui sont attribuées -, pour le reconnaître il faut rap- 
procher les divers passages où il est mentionné , les 
comparer entre eux et avec ceux que renferment les 
auteurs contemporains ; on est même obligé de les 
rapprocher de passages extraits d'écrivains d'une épo- 
que postérieure , mais alors on a besoin d'une grande 
circonspection , car la signification des termes varie 
beaucoup avec le temps. Depuis celui d' Aristote , jus- 
qu'au temps d'Athénée, les noms ont éprouvé des chan- 
gemens ^ à plus forte raison ont-ils dû changer depuis 
Aristote jusqu'à nos jours. Cependant le nom de quel- 
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ques animaux s'est conservé avec de légères modifica- 
tions , jusque chez les Grecs modernes ^ et de l'étude 
des appellations encore usitées dans la Grèce actuelle^ 
on peut par conséquent tirer des indications qui ne 
sont pas sans valeur. 

Nous possédons un grand nombre de traductions de 
l'Histoire des animaux. La première^ celle que l'on 
cite i tort le plus souvent, est de Théodore Gaza, Grec 
qui passa en Italie après la prise de Constantinople 
par les Turcs, et qui n'était versé suffisamment, ni 
dans la cc^maissance du latin , ni dans celle de l'his* 
toire naturelle. Cette double ignorance lui fit insérer 
littéralement dans sa traduction divers passages de 
Pline, que celui-ci avait empruntés à Aristote, et 
qui étaient inexactement rendus. Il paraît d'ail* 
leurs que Gaza n'avait qu'une mauvaise copie du texte 
grec. 

La traduction latine donnée par Jules-Céâar Scali- 
ger, en 1619, est de beaucoup préférable à celle de 
l'auteur grec. Mais la meilleure de toutes est celle que 
M. Schneidor a publiée en 181 1, en grec et en latin» 
Cette traduction a coûté trente années d'études à 
son auteur, et elle réunit à l'avantage d'une parfaite 
correction de texte, de savantes et judicieuses cri- 
tiques« 

La France possède une traduction , en langue vul- 
gaire, de l'Histoire des animaux^ elle est de M. Ca- 
mus, Le texte placé en regard est à peu près le même 
que celui de Scaliger, et la version française est aussi 
bonne qu'on pouvait l'attendre d'un homme qui n'était 
pasnaturaliste« Mais les notes, où lauteur se propose d'é- 

II 
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claircir le texte ^ ne sont propres qu'à l'embrouiller et 
à en donner de fausses idées. Camus avait emprunte 
ces notes à des auteurs modernes qui n'avaient pas une 
connaissance suffisante de l'histoire naturelle et des 
écrits d'Aristote. 

Les autres ouvrages de ce grand philosophe^ relatifi à 
l'histoire naturelle y sont beaucoup moins parfaits et 
surtout beaucoup moins claire. Ils sont remplis de dis- 
cussions sirr le sens des termes techniques. La langue 
grecque prêtait^ comme l'allemand le fait encore de 
nos jour8^;à ces sortes de discussions. En effet chaque 
mot scientifique y est une définition abrégée de l'ôbjdt 
exprimé ; or cette définition ne peut rappeler que les idées 
conçues par son inventeur sur l'objet observé^ lors done 
que les connaissanceîs viennent à se perfectionner^ on seu* 
lement à changer^ le mot scientifique donne lieu i ^eë 
discussions interminables sur sa véritable signification* 
Aussi les écrivains grecs expliquent-ils sans cesse leun 
termes au moyen de distinctions et de sous-distinctions 
infinies. Aristote est ^ je le répète, quelquefois reprocha^- 
ble à cet égard; mais ceux de ses ouvrages qui présent 
tent ce défaut paraissent être de beaucoup antérieurs à 
l'Histoire des animaux, et ne sont vraisemblablement 
qu'un travail préparatoire. 

Nous appliquons surtout cette remarque à ^q^ RécUs 
merveilleux, qui ne sont presque qu'un recueil de notes 
dépourvues d'ordre , mais qui cependant sont précieux 
en ce qu'ils nous font connaître divers extraits d'ou- 
vrages égarés ou détruits. Beckmann en a donné une 
bonne édition en 1786. 

On attribue à Aristote un livre sur les plantes, qui 
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ne parait pas être de lui ; c'est vraisemblablemeut un 
ouvrage apocryphe. 

Arîstote ne servit pas les sciences par ses ouvrages 
seulement^ il contribua encore à leur développement 
jet à leur propagation, par l'usage qu'il fit de sa haute 
position sociale. Précepteur d'Alexandre, il inspira à 
ce jeune prince le goût des sciences naturelles, et ce 
fut sans doute par suite de ses conseils, que ce conqué- 
rant se fit accompagner dans son expédition, de savans 
aux travaux desquels il participait. Sans cette précau- 
tion, la nouvelle invasion des Grecs n'eût guère plus 
contribué aux progrès de l'histoire naturelle, que ne l'a- 
vait fait l'expédition des dix mille, et l'on n'aurait pu 
substituer aux récits fabuleux de Ctésias, des relations 
véritables, écrites par des hommes instruits et placés 
dans les circonstances nécessaires pour tout étudier. 
Parmi les savans qui accompagnaient Alexandre, on 
doit surtout distinguer Callisthénes^ qui, déjà avant 
son départ, avait composé un ouvrage sur les plantes, 
jet un autre sur l'anatomie, 4ans lequel l'intérieur de 
l'œil était beaucoup mieux décrit que ne l'avaient fait 
sei prédécesseurs^ La mort tragique de ce naturaliste a 
iëmpéché que le résultat de ses observations en Orient 
parvînt jusqu'à nous; mais il est vraisemblable que 
jusqu'au moment de sa disgrâce il entretint une cor- 
respondance suivie avec Aristote, qui était son parent 
et son maître , et qu'ainsi ses recherches n'ont pas été 
entièrement perdues pour les sciences. 

Du reste, les conquêtes des Grecs sous Alexandre 
oût un caractère presque singulier. La plupart des 
grandes invasions, dont le souvenir est conservé par 



( 170 ) 
Thistoire, furent le fait de hordes demi-sauvages qui, 
s'étant précipitées sur les natious policées , y répandirent 
riîgnorance et la barbarie. L'expédition d'Alexandre 
nous présente au contraire un peuple déjà fort avancé 
en civilisation, qui porte la lumière dans les contrées oùîl 
pénétre, et s'enrichit en retour de ce que les vaincue 
possèdent de beau et d'utile. C'est pendant cette e^cpé- 
(litionqueles Grecs découvrirentleséléphans, quibien»- 
tôt furent employés avec beaucoup de succès dans les ar- 
mées de divers princes d'Occident. C'est aussi .pendant 
cette conquête qu'ils prirent des paons, dont l'écla- 
tant plumage excita tellement l'admiration des Grecs^ 
qu'ils leur furent montrés moyennant une rétribution. 
Enfin cette même conquête procura des perroquets 
dont la première espèce découverte porte , parmi ks 
naturalistes , un nom qui rappelle l'époque de son ip.- 
troduction \ on la nomme Psittacus Alexandri : c'est 
une perruche verte à collier écarlate , à queue longue 
d'un jaune verdâtre, et nuancée sous le ventre d'un 
vert si tendre qu'il en paraît jaunâtre. v 

L'empire d'Alexandre s'étendait depuis la mer 
Adriatique jusqu*au-delà de l'Indus^ et cependant les 
explorations scientifiques qui furent faites sous son 
règne, emJïrassèrent un espace beaucoup plus consi* 
dérable. Lorsqu'il eut descendu l'Indus, il ordonna i 
sou amiral Néarque de continuer d'avancer sur la mer^ 
et il lui adjoignit le philosophe Onésicrite. La flotte 
parcourant une mer nouvelle pour les Grecs, arriva, 
en cinglant toujours vers l'ouest, au port d'Harmozie, 
situé près de l'embouchure du Sinus Persique. Dans 
sou voyage elle eut de nombreuses communications 
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avec les peuplades établies sur la côte^ et dans la re- 
lation de ce voyage, il existe plusieurs descriptions de 
plantes et d'animaux terrestres et aquatiques qui avaient 
été observés dans les lieux de descente. On remarque 
dans cette relation la description de Tarbre qui produit 
le coton, et la mention de l'usage que les Indiens font 
de ce duvet pour leurs vêtemens. On y remarque aussi 
la description du tigre royal, ou rayé,, et celle de la 
baleine dont les mâchoires étaient employées à la cons- 
truction des maisons par quelque? habitans du littoral. 
Après la mort prématurée d'Alexandre, qui eut lieu 
en 824 avant Jésus-Christ, son vaste empire fut dé- 
membré par ses lieutenans qui s'en disputèrent les 
lambeaux, et il en résulta pendant quelque temps une 
confusion extrême. Mais bientôt Perdiccas ayant été 
tué par ses soldats, et plus tard Ai;tigone et son fils 
Démétrius Poliorcète ayant été défaits en Phrygie, à 
la bataille d'Ipsus , il se forma trois royaumes qui pa- 
raissaient devoir sjibsistçr long-temps. Cassandre ré- 
gna en Macédoine, Séleucus en Syrie et dans les con- 
trées voisines, Ptolomée en Egypte. Le premier de ces 
gouvernans paraît être le seul qui n'ait pas.^aimé les 
sciences e^t le? lettres. Il domina militairement la 
Grèce, tyrannisa Athènes et y diminua le goût de 
rétude. La conduite des deux autres rois fut fort dif-» 
férente : ils protégèrent les lettres et les cultivèrent 
eux-mêmes avec quelque succès. Ptolomée , fils d'Ar-» 
sinoé maîtresse de Philippe , par conséquent firère na-. 
turel d'Alexandre, avait été capitaine de ce dernier; 
il. écrivit la relation de ses conquêtes, et c'est d après 
cette relation qu'Arrieu a composé son histoire. 
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Ptolomée et Séleucus fondèrent chacun une biblio- 
thèque à rinstar de celle d'Aristote, leur maître^ et 
peut-être d'après les conseils qulls en avaient reçus 
antérieurement. Avant Aristote quelques particuliers 
avaient bien rassemblé des livres comme moyen de 
distraction 5 mais personne n'avait eu l'idée du puis- 
sant secours que fournirait pour l'étude des sciences^^. 
et pjEir conséquent pour leurs progrès , l'établissement 
d'une bibliothèque. Ce fut Aristote qui le premier re* 
cueillit des ouvrages pour s'y reporter au besoin. Sa 
bibliothèque qui parait avoir été très-considérable j, fut 
réunie a celle d'Alexandrie par Ptolomée qui l^ay^t 
achetée de Néléus. 

L'empire de Séleucus était plus éten^ que les deuj; 
autres; mais il fut bientôt divisé^ et ses fragmens çom- 
posèrent les royaumes de Pont, de Cappadoce^ dft 
Pergame, de Bactriane et de Bythinie. 

Le royaume de Ptolomée était le plus circonscrit;^ 
mais en compensation il fut le plus tranquille , et il ne* 
tarda pas à atteindre un grand degré de prospérité sous 
l'influence des causes qui avaient rendu l'Egypte floris- 
sante pendant le règne des anciennes dynasties. Des 
conquêtes retendirent un peu au inidi , et il fut le psgrs 
le plus riche , le plus industrieux et pendant long-temps 
le mieux administré de tous ceux qui avaient fait partie 
du vaste empire d'Alexandre. Ptolomée, dont le récjne 
dura trente ans , avait formé sa bibliothèque à Alexan- 
drie, ville qui annonçait déjà sa grandeur future, bien 
qu'elle ne fît que de naîtFe. Il y attira des savans de 
diverses contrées , et leur assura une existence hono- 
rable, près de la bibliothèque, afin qu'ils pussent cul- 
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tiver sans énlFayes les sciences et la philosophie. Cette 
inftitutioa^^qui reçut le nom de Musée, fut dés son 
origine fayorisée par les ' circonstances les plus rares ^ 
car^ Outre la protection éclairée de son fondateur, 
et les secours de son immense bibliothèque, elle reçut 
de nombreux avant antages de la position géographi- 
que du lieu où elle était établie. En peu de temps 
Alexandrie devint- le centre du commerce de tous les 
peuples qui bordent la Méditerrannée , de TArabie ; 
de l'Afrique centrale , de la Perse et de l'Inde^ il y rf- 
fluait des productions naturelles de toutes espèces et des 
voyageurs de tous les pays. Les savans du Musée purent 
ainsi procurer un accroissement rapide au domaine Aei 
sciences. Mais nous devons remarquer que ces progrès 
fiirent une continuation, de la science grecque et non 
point de la science égyptienne, car les philosophes at- 
tirés par Ftoliamée venaient de la ûtèce , et ils appor- 
tèrent en Egypte dès connaissances supérieures de 
beaucoup à celles que possédait ce pays, où l'oppression 
étrangère et les troubles intérieurs avaient depuis long- 
temps presque anéanti les lumières. * 

Le fil^ et le successeur «de tHolomé.e Lagîis, Ptélb- 
méè Plulàdelphe, qui commença, èn d85 avant Jésus- 
Christ,, un règne de quarante kvây protégea aussi les 
sciences . avec une munificence éclairée. Il avait eu 
pour précepteur Strat on, disciple d'Aristote , et sur- 
nommé le physicien, à cause de sa grande application 
i l'histoire naturelle. Philadelphe, comme son maître, 
se livra à cette science avec beaucoup d'ardeur : doué 
d'un caractère paisible et n'ayant qu'une faible santé , 
il cherchait dans l'étude une compensation aux plaisirs 
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que la iiature de sa constitution lui interdisait. Straton 
avait composé un ouvrage^ que nous ne possédons plus, 
sur les animaux vrais et les animaux fabuleux. Ptolo- 
mée Philadelphe s'occupa aussi de zoologie, et c'est 
à lui qu'on doit la première ménagerie qui exista, et 
sans doute aussi la plus riche qu'on ait }amais*.connue. 
Outre les immenses. richesses dont il pouvait dkposery 
il. était placé de manière à se procurer facilement les 
divers aijiimaux du globe : le commerce de l'Egypte 
ayec l'intérieur de l'Afrique lui donnait la facilité 
d'obtenir les animaux de ce pays, qui venaient par terre 
ou descendaient le Nil ^ ceux de l'Asie mineure et 
do TEurope lui- arrivaient par la Méditerrannèe, et 
enfin ceux de l'Inde par la mer Rouge. Les détails, 
conservés, par L'histoire., d'une fête qu'il donna en» 
l'honneur de son frère , peuvent nous faire connaître 
la richesse de sa ménagerie. Ptolomée Soter avait par- 
couru l'Inde à la suite d'Alexandre , et ou voulait faire 
allusion à son voyage^ en représentant dans la solennité 
le triomphe de Bacchus. Le cortège du diea présentait 
une si rare variété d'animaux, que tous les souverains 
de l'Europe ne- parviendraient certainement pas à en 
réunir une sen^lable aujourd'hui. Il y avait des èlé^ 
phans, des cer& blancs de l'Inde, des bubales^ des au- 
truches , des oryx attelés à des chars^ On y voyait des: 
chameaux chargés d'aromates et d'autres produits pré- 
cieux de l'Orient 3 on y remarquait des brebis d'Ethio- 
pie^ des panthères, des onces ^ des léopards, des 
rhinocéros, vingt-quatre lions de la plus grande taille, 
et enfin des ours blancs. Long-temps on a été étonné 
de la présence de ces derniers animaux d^ns la fête do 
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Ptolomée ; ne connaissant que ceux dès mers glaciales^ 
on cherchait à expliquer comment le roi d'Egypte avait 
pu les faire venir de ces contrées. M. Ruppel a éclairci 
depuis quelque temps cette difficulté ; il nous a appris 
qu'on trouve des. ours blancs dans le Liban ^ et c'est 
sans doute de ces montagnes que venaient ceux de 
Ptolon^ée.. 

On conçoit que la ménagerie de ce prince fut d'un 
grand prix pour les hommes qui se livraient à l'étudq 
de rhistoire naturelle. Ellq leur fut d'autant plus utile 
que depuis long-temps l'usage était en Egypte d'élever 
dans l'intérieur dçs temples diverses espèces d'animaux, 
dont on pouvait observer les mœurs, et qu'on em- 
baumait après leur mort. La science, déjà un peu dé- 
veloppée, put donc faire dç nouveaux progrès. Aussi 
Alexandrie posséda-t-elle dçs ^joiatomistes et des zoolo- 
^stés remarquables pendai^t le règne de la philosophie 
péripatéticienne. 

Mais nous devons maintenant revenir sur n.os pas 
pour retourner 4 Athènes, et y suivre le développement 
delà philosophie après la mortd'Aristote, qui survint, 
comme nous l'avons dit, en 3:^2 avant Jésus-Çhrist, 
c'est-à-dire la même îjnnée que Démosthène ter- 
npiiua sa vie pour échapper aux recherches d' Anti- 
pat er. Avant cette époque, le joug des Macédonien^ 
pesait déjà sur la Grèce 5 mais après la mort d'Aristote 
et de Démosthène , Athènes fut soumise de fait au roi 
de Macédoine. Cependant comme elle conserva son 
autonomie et son administration intérieure, ce qui la 
plaçait à peu prés dans la même situation que cèrtainea 
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Tilles impériales d'Allemagne^ il continua d'y avoir 
des écoles florissantes^ autant que les troubles le permet- 
taient. Ces écoles étaient l'Académie QÙ régnaient les 
idées de Platpn^ le Lycée où on continuait de suivre la 
méthode d'Aristote^ et e^fînle Pprtiqu0 qui provenait 
de la secte cynique. 

Le plus célèbre des philosophes du Lycée était 
Théophraste^ qui avait quatorze ans de moins qu'Ans- 
tote. n était né à Ërése dans l'île de Lesbos^ et p|i. 
croît qu'il avait été élève de Platon , avant d'entrer i 
l'école d'Aristote^ son ami et son maître. Il s'appelait 
originairement Tyrtame.. Le nom deThépphraste^qui 
signifie parleur dwin , lui avait été donné par le fondar 
teur du Lycée à cause de son éloquence, qui en ^ffet 
devait être fort remarquable, puisqu'il passe pour avoir 
eu plus de deux mille disciples. On rapporte que lors- 
qu'Arîstote fut questionné sur le successeur qu'il 
préférerait avoir dans la direction de son école, il fit 
entendre que son choix se portait sur Théophraste, en 
demandant du vin de Rhodes et du vin de Lesbos , et 
en disant que le premier avait de la force, mais que le 
second avait plus de douceur et lui semblait meilleur. 
Or Théophraste était de Lesbos, comme nous l'avons, 
dit, et son concurrent, qui s'appelait Ménédème, était 
de Rhodes. 

CcMmme son maître , Théophraste fiit persécuté ; un* 
nommé Sophocle, qui était alors préteur, l'accusa 
d'impiété , et il fut exilé avec d'autres philosophes , 
l'an 3o6 avant notre ère. Mais il fut bientôt rappelé,. 
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et son accusateur sub^ à spn tçpr la peine du bannis-^ 
sèment. 

Théophraste^ pre99é par Ptoloniée Lagu3 àe se fixer 
à AJexan^rie^ préféra tester à Atbénespbùry diriger le 
Lycée^ Efoué d'une éloquence! remarquable^ doux de 
çar^t^rp, pur â^n^ aa conduite^ bienfaisant et soi- 
gneux, 4e sa pejspçiiue / il était Tobjet de raffpction et 
du respect d|$. tou$^Q9 compatriotes. Aussi ^' lorsqu'il 
mourut^ à 85 ans s^iyaût quelques^ auteurs^ i 107 
suivaut d'autres, le peuple entier d'Athènes suivit-il 
son convoi. Il légua sa maison à ses amis, à condition 
qu'ils ne la vendraient jamais et s'y réuniraient pour culti- 
ver les lettres et la philosophie. C'est le premier don qui 
ait été fait aux sciences par un particulier, et il imita 
ainsi, autant qu'il le put, l'exemple donné par Ptolo- 
mée Lagus pendant le cours même de sa vie. Théo- 
phraste laissa aussi à ses amis un jardin, dans lequel il 
avait rassemblé un nombre assez considérable de plantes 
exotiques et indigènes*, mais le verre n'étant pas assez 
connu pour qu'on eût l'idée de l'appliquer à la cons- 
truction des serres, les végétaux des régions équato- 
riales y étaient dans une infériorité sensible. Les des- 
criptions de Théophraste présentent des lacunes qui 
ne sont ducs qu'à l'absence du même moyen d'observa- 
tion. Cependant le jardin botanique de Théophraste fut 
sans aucun doute d'une grande utilité pour la science, 
et nous remarquerons que c'est encore à lecole d'Aris- 
tote qu'appartient cet établissement, le premier de tous 
ceux du même genre qui ont été formés depuis. 

Théophraste, outre son livre des Caractères , qui a 
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été imité par La Bruyère^ a écrit une foule de Traités 
sur les plantes y sur les animaux ^ sur les minéraux y etc. 
Suivant Diogéne Laërce y qui nous a conservé une par- 
tie de leurs titres y ces traités s'élèvent à plus de deux 
cents. Nous possédons les plus considérables et quel-, 
ques-uns des moins important. Ils sont tous remar- 
quables par une excellente méthode^ beaucoup d'es- 
prit, de justesse et d'élégance dans l'expression. Nous, 
en traiterons dans la, prochaine séance. 
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NEUVIEME LEÇON. 



Des ouvrages de Théophraste qui sont arrivés jus- 
qu'à nous le plus important est son Histoire des 
plantes. Le plan en est le même que celui de l'Histoire 
des animaux d'Aristote. A l'imitation de ce naturaliste^ 
Théophraste traite d'abord des parties des végétaux, 
qu'il divise en racines, en tiges, branches et pousses. 
H fait remarquer toutefois que ces diverses parties ne 
se retrouvent pas dans la totalité des plantes , et à cet 
égard il a d'autant plus raison qu'il classe, comme on 
doit le faire , les irufies et les champignons parmi les 
végétaux. Il distingue dans chaque partie l'écorce, le 
bois et la moelle. Il décrit les organes extérieurs des 
plantes, la fleur, le pédoncule, la feuille, les vrilles, 
et parle en même temps des galles, qui sont le résultat 
de la piqûre des insectes. Il traite ensuite des chairs ou 
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pirties intérieures, c*ést-à-dîre du parenchyme, du nerf, 
des veines et des sucs. 

Théophraste emploie toujours, à l'imitation d'Aris- 
tote, une espèce de méthode pour la classification des 
objets de son examen. Mais il réussit bien moins que 
son maître et son ami. La raison en est sans doute que 
sa tâche était plus difficile à remplir *, car les caractères 
d'après lesquels les végétaux peuvent être distribués en 
^fierentes classes, sont moins accessibles à nos yeu:s:, 
que ceux adoptés pour la classification des animaux. 
Théophraste fonde sa division des plantes sur leur 
;grandeur et leur consistance seulement. Il arrive ainsi 
aux quatre grandes classes suivantes, qui ont été adop- 
tées jusqu'à la renaissance des lettres et des sciences : 
les arbres , les arbrisseaux , les sous-arbrisseaux et les 
herbes. 

Théophraste fait connaître les différentes qualités 
du bois et de la moelle^ il décrit les formes diverses 
50US lesquelles la racine se développe, et distingue les 
formes rameuse, fusifoime, tuberculeuse ou bulbeuse; 
il cite des exemples de chadune de ces formes* 

Théophraste posé comme principe général^ que les 
racines ne pénétrent jamais dans lé sol au-delà de là 
profondeur à laquelle Isl chaleur du soleil est sen- 
sible. 

Il divise les feuilles d'après leur grandeur, leur 
'forme et leur position. Il observe avec justesse que 
leur face inférieure possède une faculté absorbante 
l)eaiucoup plus énergique que leUr face supérieure. 

Théoptaste fait mention des organes de la fiructifi- 
cation \ il distingue des fleurs supères et des fleurs in- 
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fère9 y et émimére les différentes espèces de semence. 
Il y ajoute les moyens de reproduction par racines, 
J>outures et drageons , dont sont susceptibles plusieurs 
végétaux. Il compare ensuite les plantes sauvages et 
les plantes cultivées, et montre que celles-ci ne sont 
point des altérations des premières, que, par exemple, 
il n'est point vrai que l'orge ait pu être convertie en 
froment par le fait de la culture , ainsi que quelques 
iguorans le croient encore aujourd'hui. Il fait connaître 
les influences du sol et du climat sur la fécondité des 
plantes , et diverses autres circonstances qui concou- 
rent au même résultat : ainsi il explique la caprifîca- 
tion, au moyen de laquelle on obtient un plus grand 
développement des fruits du figuier sauvage {caprificus)y 
et qui consiste à déposer sur l'arbre de très-petits in- 
sectes q^ui, s'introduisant dans' la fleur, en fécondent 
l'ovaire (i). Théophraste rapporte aussi comment on 
parvenait à faire fructifier les dattiers femelles ^ il dit 
-qu'il suffisait d'agiter sur eux des branches de dattiers 
laaâles. 

Ce fait aurait dû le conduire à la découverte des 
sexes dans les plantes *, cependant il n'en eut aucune 
idée , bien que souvent il applique aux arbres les ter- 
mes de mâle et de femelle. 

Il mentionne divers palmiers des contrées équato- 
riales , parmi lesquels on remarque un palmier dicho- 



(i) Ces insectes n^ont pas par eux-mêmes de propriété fécondante; 
ils sont seulement porteurs du pollen nécessaire à la fécondation. 

[Note du Kèd.) 
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tome ou à tige fourchue^ qui croît dans la Haute- 
Egypte. Traitant des arbres forestiers^ Théophraste 
rapporte par quelles voies ils se propagent au loin', 
il cite comme véhicules^ les vents^ les inondations^ etc. 
Il distingue les arbres que nourrissent les montagnes, 
et ceux qui se développent dans les plaines ; il distin- 
gue aussi ceux qui ne cessent pas d'être verds et ceux 
qui perdent leur feuillage^ et il fait connaître^ pour 
plusieurs espèces^ Tépoque à laquelle cette dénudation 
suryient. Il indique encore le temps où la sève monte^ 
et celui de la fructification. Enfin il parle de la rapi;- 
dite relative du développement de chaque plante. 

Théophraste décrit différentes espèces d'arbres , et 
parmi celles des pays chauds^ on remarque un mimosa^ 
qui est le véritable acacia. On remarque -encore une 
sensitive^ qui diffère de la petite «spéce cultivée dans 
nos serres le plus ordinairement. On reconnaît plu- 
sieurs autres espèces, par exemple^ le citronnier, qu'il 
appelle ponmiier épineux de Médie, dont le fruit, dit-il^ 
ne se mange pas, mais dont on emploie Técorce à parfu- 
mer les vétemens \ puis le figuier des Brahmes , dont 
les branches se dirigent vers la terre , et s'y transfor- 
ment en racines qui, à leur tour, poussent de nouvelles 
branches destinées à la même transformation \ le bana- 
nier, dont les longues feuilles imitent les grandes 
plumes d'autruche-, enfin l'ébéuier et le cotonnier. 
Ce dernier arbuste était connu depuis les conquêtes 
d'Alexandre, mais il n'avait pas encore été importé en 
Grèce. 

Théophraste parle des plantes marines , et place les 
éponges à côté des fucus 3 cependant il n'ignore pas 
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pas qu'elles ont plusieurs rapports avec les animaux» 
Eu traitant des plantes d'eau douce ^ il décrit le pa-» 
pyrus^ qui était d'une si grande utilité à cette époque ^ 
où le parchemin était encore inconnu. Il décrit aussi* 
le lotus y espèce de nymphœa fort conmiune dans les 
canaux de l'Egypte. 

. Ilfiût connaître la durée de la vie des plantes et leurs 
maladies y l'âge auquel on coupe les bois , les insectes 
qui rongent les plantes ^ et à cette occasion il décrit là 
larye du cerf-volant qui habite sous l'écorce des 
chênes. Il remarque que la Corse est le pays où fbs 
arbtes atteignent la plus grande hauteur. 

Théophraste parle, dans le sixième livre de son His- 
toire, des arbrisseaux, des arbustes, des fleurs de 
parterre -, dans le suivant , des plantes potagères et de 
quelques végétaux des champs ^ dans le huitième , des 
céréales et des légumineuses ^ et on remarque que le 
maïs était connu de son temps. Enfin dans le neu- 
vième livre , Théophraste mentionne les sucs que four- 
nissent les plantes, tels que la myrrhe, l'encens, le 
goudron , la poix , la résine , la gomme.^Il parle aussi 
de quelques aromates , particulièrement de la canelle, 
et de plusieurs plantes médicinales, par exemple, dfe 
Tcllébore, qui de son tenips était beaucoup plus etti- 
ployé qu'il ne l'est par les médecins modernes. 

Cette histoire des plantes est en quelque sorte une 
contt'épreuve de celle des animaux, mais elle est de 
beaucoup inférieure à son modèle. Si Théophraste avait 
beaucoup d'esprit et d'instruction^ il était loin d'avoir 
le génie d'Aristote -, aussi ne trouve-t-on point dans 
son ouvrage ces belles et solides généralisations que 
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nous avons admirées dans celui de son mattre. Les. 
classifications de Théophràste ont fait place àd'autres, 
Linnée surtout les a efiacées ; mais celles d'Amtote 
sont ei^core presque tout entières dans la science. 

Néanmoins THistoire des plantes n'est pas un livre 
sans mérite. Le nombre des espèces quiy sont mention- 
nées s^élève à prés de quatre cents ^ c'est un nombre 
considérable pour le premier ouvrage de bouatique. 
Ces espèces comprennent une grande quantité d'arbres 
forestiers^ plusieurs arbres à fiiiits^ presque toutes les 
pl&ntes potagères^ les céréales et quelques végétaux 
des Indes qui n'ont été retrouvés que depuis le quin-!- 
zième siècle. 

Théophràste a composé un autre ouvrage relatif à 
la botanique ^ il est intitulé : Traité sur les causes dès 
plantes. Mais ce n'est pas^ comme on pourrait le croire 
d'après le titre, un traité de physiologie végétal^. 
L'auteur y traite de l'influence des circonstances exté- 
rieures sur les plantes, telles que le^ vents, les eaux et 
l'exposition. Il décrit plusieurs procédés d'agriculture et' 
d'horticulture, par exemple, la marcotte, et il se propose 
un certain nombre de questions qu'il n'est pas toujours fa- 
cile de résoudre. Ainsi il se demande pourquoi les plus 
beaux fruits ne contiennent pas toujours les meilleures 
semences ^ pourquoi les fruits sauvages n'ont pas une 
saveur aussi douce que ceux des arbres cultivés. Il 
s'occupe ensuite de questions de physique relatives au 
règne animal : il recherche pourquoi les animaux ex- 
halent ordinairement une odeur désagréable, tandis 
que les plantes répandent généralement une odeur 
suave. Il pense que cette dififéreuce provient de ce 
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qu'à l'inverse des plantes^ les animaux sont d'une cons* 
titution chaude et sèche , et de ce qu'ils rendent par 
révaporation une partie du superflu de leurs alimens. 
En somme ; la physique de Théophraste est inférieure 
à celle de son maître. 

Mais^ de même que celui-ci, l'auteur de l'Histoire 
des plantes ne s'est pas borné à l'étude d'une seule 
branche de l'histoire naturelle , il a composé quelques 
petits traités de zoologie assez intéf essans« Dans l'un 
d'eux il a étendu les connaissances que l'on avait sur 
les productions des Indes ^ il parle des poissons qui 
volent, de ceux^ui restent sur les rochers lorsque la 
mer se retire, d'alitres qui séjournent dans la vase des 
étangs, comme la loche, et qu'on a nommée comitis 
fossilis, parce qu'on la rencontre quelquefois dans un 
limon desséché. Il décrit un poisson des Indes fort sin- 
gulier, qui sort de l'eau , et a été reconnu il y a une 
vingtaine d'années seulement par M. Hamilton Bu- 
chanan. Ce poisson, connu sous le nom d'ophicéphale, 
vit ordinairement dans le Gange *, mais il s'en écarte 
quelquefois, en rampant sur l'herbe, à une si grande 
distance, et se rencontre tellement éloigné de toute 
espèce de cours d'eau, que le peuple le considère 
comme tombé du ciel. D'après Théophraste il ressem- 
ble au muge par la forme arrondie de sa tête, la dis- 
position de ses écailles et les couleurs qu'elles reflè- 
tent. C'est aussi ce que les naturalistes modernes ont 
reconnu. 

Dans un autre petit traité sur les animaux qui chan- 
gent de couleur, Théophraste parle des variations 
que subît la peau du caméléon, et il donne une assez 
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bonne description du renne , que de son temps oif 
croyait susceptible de changer de couleur à volonté. 
Mais cela n'est qu'une fable basée sur une fausse ob- 
servation de la nature -, le changement qui s'effectue 
dans le pelage du renne est un résultat des saisons v 
rété il est brun, et l'hiver il devient blanc ; cette der- 
nière couleur est en effet plus favorable que l'autre à la 
conservation de la chaleur. 

Théophraste, dans un troisième opusculesur les ani- 
maux qui apparaissent subitement, paraît vouloir re- 
jeter la génération spontanée des grenouilles et des 
crapauds qui couvrent tout-à-coup H terre après des 
pluies chaudes, et que de son temps on croyait étrt 
tombés du ciel avec la pluie. Il montre la même dispo> 
sition à l'égard des mouches qui naissent en quantité 

■ 

considérable sur les substances putréfiées , et que Tort 
supposait, comme Aristote l'avait fait, avoir été en- 
gendrées par la putréfajction elle-même. Il parle dani le 
même sens des souris des champs et de plusieurs autres 
animaux, (i). 



(i) Il parait que les opinions d^Âristote sont restées dans Tesprit de ' 
quelques savans, car un jour que je me promenais dans le jardin de 
M. Âsaïs, il me fit remarquer un amas asses considérable de matières vé- 
gétales décomposées, sous lesquelles il avait placé un petit vase rempli 
dfeau distillée, et dans lequel il pensait que de petits animaux seraient 
créés de toutes pièces , par la seule action de la chaleur sur les élë* 
mens du liquide. Je ne me suis pas informe du résultat de Texpé- 
rience, qui devait durer, je crois, une année; mais, malg^ré Cela, je 
doute fortement que Tingénicux auteur de VEtpUcaiion universelie 
Mt obtenu le succès quHl espérait. (JV. dk /Merct.) 
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Après hs deux ouvrages de Théophraste sur la hf^ 
t^que^ lei plus remarquable de ses traités est celui 
des pierresj qui décrit une grande quantité d'espèces. 
Théophraste avait encore composé un ouvrage de mir 
néralogie où il traitait spécialement des métaux ; mais 
il n'est pas parvenu jusqu'à nous. Théophraste pensait 
que les pierres étaient un produit de la terre, et que 
les métaux avaient Teau pour origiçe. Il aurait été 
curieux de voir le développement de cette dernière 
opinion (i). Il étabUt une sorte de classification pour 
les pierres : il les divise d'après leur dureté et leur 
cohésion^ puis ^ suivant qu'elles sont ou ne sont pas 
fusibles \ et il subdivise ces dernières en pierres calci- 
nables et en pierres inaltérables au feu. Il rapproche 
les unes des autres les substances minérales qui possèdent 
ées propriétés semblables, comme l'ambre et l'aimant, 
dont la vertu est d'attirer à eux ceïtains corps. Il fiait 
connaître les usages de la pierre de touche , mentionne 
les divers moyens de pétrification^ et désigne les eaux 
incrustantes^ 

De ces généralités, Théophraste descend aux des- 
criptions particulières 5 il parle des diverses espèces de 
marbre , du marbre de Paros , du marbre pentélique 
tiré du mont Pentélien, situé prés d'Athènes, du dé- 
pôt calcaire connu sous le nom d'albâtre, et de plu- 



(i) S'il est vrai , comme M. Longchamp a annoncé il y a quelques 
jours l'avoir découvert, que plusieurs métaux, le fer, par exemple, 
soient de Thydrogène combiné avec une base , l'opinion de Théo- 
phraste Q€ serait plus coijnplètement inej^acte. {N* du Red.) 
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atours autres matières caledres employées par les 
sculpteurs et les architectes de son temps. Il men- 
tionne les pyrites ou pierres qui produisent des mé- 
taux en brûlant comme le charbon. H parle de la 
houille et de ses diverses espèces, et compare l'ambre, 
avec raison, aune variété de ce minéral que fournis- 
sait la Ligurie. Il désigne plusieurs pierres ponces, et 
nomme l'une d'elles pierre de Lipari, parce qu'on 
en trouvait considérablement dans cette île 5 du reste il 
connaît parfaitement leur origine volcanique. Il décrit 
aussi l'amiante, qui résiste à l'action du feu, et une 
autre matière semblable au bois pourri, qui brûle avec 
projection de flamme lorsqu'elle est imbibée d'huile. 

Théophraste traite ensuite des pierres susceptibles 
d'être gravées, et qu'on a nommées précieuses, telles 
que l'escarboucle, la cornaline, le jaspe, le saphir; il 
dit que cette dernière présente un fond bleu parsemé 
de taches 4'or : cette désignation nous apprend que 
Théophraste n'a point connu la gemme que nous nom- 
mons particulièrement saphir, mais seulement le lapis 
lazuli. Il rapporte, en parlant des émeraudes, qu'un 
roi d'Egypte en avait reçu d'un prince d'Ethiopie qui 
étaient hautes de quatre coudées ^ avec quatre d'entre 
elles on avait pu faire un obélisque. Jusqu'à ces der- 
niers temps on avait douté de l'exactitude du récit de 
Théophraste, qui lui même ne paraît pas y avoir ajouté 
beaucoup de foi , car il fait remarquer qu'on le trouve 
consigné seulement dans les écrits des Egyptiens 5 mais 
il y a une vingtaine d'années, M. Lelièvre ayant 
trouvé près de Limoges des cristaux d'éraeraudes, qui, 
sans égaler les dimensions de ceux du roî d'Egypte, et 



bien que dépourvus de brillant et de transparence^ 
avaient pourtant plusieurs pieds de longueur^ on peut 
croire que le récit égyptien n'est pas controuvé. Du 
reste les anciens donnaient souvent le nom d^émerau- 
des aux tourmalines et à plusieurs autres pierres ver- 
tes. Théophraste connaissait encore d'autres minéraux 
précieux, tels que l'hyacinthe, l'améthiste, qu'il dési- 
gne sous le nom de pierre d'Héràclée, le cristal déro- 
che, l'onyx qu'on retire de certaines pienres en les cas- 
sant, l'agathe dont le nom est tiré de celui du fleuve 
Achates, et le jaspe qu'on trouve parmi les sables delà 
Bactriane. Théophraste en parlant de la pierre de ma- 
gnésie, qui a l'éclat de l'argent et dont on se servait 
pour faire des vases, la distingue très-bien de l'ai- 
mant; il dit formellemeet qu'elle n'a point de pro- 
priété attractive 5 ainsi ce n'est pas lui qui a occasionné 
l'erreur que l'on a commise en nommant magnétiques 
les phénomènes produits par l'aimant. 

Tlipophraste n'a pas confondu non plus les perles 
avec les pierres précieuses. Il dit que les premièrQ3 sont 
le produit d'un coquillage de la mer des Indes. 

De son temps on avait extrait de la terre des débris 
organiques 5 car il parle d'ivoire fossile , de bleu d'Ar- 
ménie, de roseaux pétrifiés, etc. 

Lorsqu'il traite de l'emploi des substances minéra- 
les, il décrit les procédés de la fabrication du verre 
■ avec le sable; il désigne les diverses matières colorantes 
usitées en peinture, telles que l'ocre naturelle, l'ocre 
brûlée, le verdet gris, ou vert-de-gris, le vermillon, la 
céruse, le cinabre. De son temps les Phéniciens allaient 
ordinairement chercher cette dernière sjibst^nce en Çs^ 
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pagne ^ mais ou en tirait aussi de Golchide^ qui passait 
pour avoir été obtenue à coups de flèches^ du sommet 
des rochers escarpés où elle était accumulée. Cette fable 
avait sans doute été inventée par les marchands^ afin de 
pouvoir demander aux acheteurs un prix plus élevé. 
Du reste Théophraste savait bien que le cinabre conve- 
nablement traité produit du mercure; il le dit positive- 
ment. Enfin il parle des diverses espèces de marnes et 
de leurs usages^ puis du plâtre que déjà Ton employait 
i mouler des figures et des ornemens pour l'intérieur 
des habitations. 

Vous voyez, messieurs, que Théophraste a fondé 
la botanique et la minéralogie comme Aristote avait 
créé la zoologie. C'est sous l'influence et d'après 
l'excellente méthode de ce dernier, que les sciences 
naturelles reçoivent un grand développement dans 
le Lycée ,. et atteignent en peu d'années un haut de- 
gré de perfection à plusieurs égards. Si l'heureuse im- 
pulsion donnée par Aristote eût survécu plu% long- 
temps à sa cause ; si l'on eût continué de recueillir^ 
comme lui , des faits et de les comparer pour en tirer 
des inductions, les sciences , sans aucuu doute , auraient 
fait.alors les progrès qu'elles ont faits depuis Bacon, 
sous l'influeuce de la méthode péripatéticienne enfin 
tirée de l'oubli. Mais après la mort de Théophraste, 
la Grèce fut bienlôt en proie à des troubles politiques 
qui brisèrent la chaîne des travaux progressifs de l'es- 
prit humain. C'est à peine si on put continuer à Athènes 
les études spéculatives qui n'exigent aucun déplace- 
ment, a]acune recherche extérieure. Les savans se ré- 
fugièrent presque tous à Alexandrie. Mais même dans 



le Musée^ l'activité qui était due à l'exemple et i Tin^ 
flueuce d'Aristote se ralentit bientôt. Que^ues phi- 
losophes adoptèrent les idées vagues qui commençaient 
à dominer dans la capitale de l'Egypte^ d'autres par 
indolence ou autrement abandounérentles observations 
directes, Peut*étre la faculté de disposer de la riche 
bibliothèque fondée parPtolomée contribua-t-elle aussi 
à ces déplorables résultats. On voulut connaître sans 
doute tous ces ouvrages qui renfermaient le travail des 
générations passées^ et au lieu de recueillir des faits 
nouveaux, on employa son temps à discuter ceux que 
les livres rapportaient. A la vérité, de ce travail na- 
quit la critique ^ mais on, peut dire qu'alors elle était 
prématurée. Les savans, émigrés de la Grèce, ap- 
pliqués donc à l'étude de l'histoire, des mathématiques, 
delà poésie et des arts, ne cultivèrent plus les sciences 
naturelles que dans leurs rapports avec la médecine. Il 
se forma une classe d'hommes, appartenant presque tous 
à récole péripatéticienne qui ne s'occupèrent point de 
la botanique pour elle-même, c'est-à-dire dans des vues 
scientifiques, dans le but de découvrir les lois de la na- 
ture végétale, mais seulement pour distinguer les plan- 
tes dont les sucs pouvaient être appliqués au traitement 
des maladies. Ces hommes, qu'on appelait rhizotomes, 
étaient en quelque sorte des herboristes, et n'obtenaient 
' pas une considération égale à celle qu'on avait pour les 
médecins^ cependant ils.étaient, assez généralement, fort 
loin d'être dépourvus de connaissances générales, et 
plusieurs d'entre eux ont rendu des services à la science. 
Tels sont, par exemple, Euthydème d'Athènes, qui 
Je premier cultiva le melon, dont la semence avait 
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été apportée de la Perse ou de Tlude ^ puis Cléarque^ 
qui introduisit le prunier 5 Phragas d'Erése et quel- 
ques autres dont les noms n'ont pas été perdus. 

Mais les médecins se livrèrent à cette époque & des 
travaux beaucoup plus remarquables. Un siècle alipa- 
ravant l'anatomie n'existait point; Hippocrate^ comme 
vous le savez^ puisque je l'ai dit précédemment^. ne 
connaissait de la structure du corps humain que ce qui 
est visible à l'extérieur (ce que les artistes avaient, re- - 
marqué comme lui)^ et que ce que le trdtement des 
blessures lui avait fourni l'occasion d'observer. Aie- 
méon^ il est vrai^ avait acquis quelques idées sur la 
structure interne des animaux; mais les absurdes pré- 
jugés de son temps l'avaient empêché de les publier et 
de continuer ses recherches^ et Heraclite^ qui St' était 
livré aux mêmes études, avait été obligé de &e réfu- 
gier au milieu des champs de repos pour se procurer 
quelques débris de squelettes. La science n'existait pas 
avant Arîstote. C'est lui qui, par l'étude de l'anatomie 
comparée, acquit, en peu de temps, des connaissances 
générales assez exactes sur la structure animale, et qui 
même distingua souvent, avec beaucoup de justesse,* la 
différence d'organisation que présente le passage d'un ani- 
mal à un autre. Cette impulsion fut suivie par les méde- 
cins et appliquée àl'espécehumaine. Maisc'est enEgypte 
qu'allèrent les hommes qui voulurent étudier l'anato- 
mie humaine ; la pratique des embaumemens, qui exige 
l'ouverture des cavités splanchniques, y avait néces- 
sairement produit quelques notions sur la disposition 
et la forme des principaux viscères, et elle permettait 
d'ailleurs de faire de nouvelles observations. En Grèce^ 
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au contraire'; il était impossible d'acquérir une instruc- 
tion anatomique quelque peu étendue ^ la mutilation 
d'un cadavre ; dans un but quelconque ^ y passait pour 
une profanation horrible, pour un crime digne de mort. . 

Lorsque les Ptolomées furent maîtres de l'Egypte, 
l'utilité des voyages faits dans ce pays, en vue d'étù- * 
dier l'anatomie, s'accrut considérablement. Ces sou- 
^ verains éclairés, et désireux de procurer aux sciences 
de nouveaux développemens, permirent à plusieurs 
médecins grecs de disséquer des cadavres. Ainsi pro-' 
tégés par l'autorité royale, ils ne furent plus exposés à 
la violence du peuple; mais ils devinrent l'objet d'à- 
troees calomnies : on alla jusqu'à les accuser d'avoir 
disséqué des hommes vivans. 

Le premier médecin grec qui se soit rendu en Egypte 
pour étudier l'anatomie, est Praxagoras, asclépiade de 
rîle de Gos, contemporain de Théophraste , et proba- 
blepient aussi d'Aristote, dont il aurait été le disciple. 
C'est lui qui a donné aux ramifications de l'aorte le 
nom d'artères , et les a nettement distinguées des vei- 
nes. D a fait voir qu'après la mort celles-ci contiennent 
ordinairement du sang, et qu'au contraire les artères 
sont complètement vides. Il découvrit aussi que ces , 
derniers vaisseaux étaient le siège du pouls, Hippo- 
crate, à la vérité, et même des médecins de beaucoup 
antérieurs à lui, consultaient le pouls de leurs malades 
pour s'assurer de leur état; mais c'était sans avoir au- 
cune idée sur le siège de ce mouvement : et Praxago- 
ras, qui en fit la découverte, ne paraît pas même avoir 
soupçonné le phénomène capital de la circulation du sang. 

Deux autres médecins grecs, Hérophile et Erasis- 
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trate^ qui yëcurent principalement en Egypte^ sur- 
passèrent bientôt Praxagoras. 

Hérophile^ né en Chalcédoine^ appartenait à la fa- 
mille des Asclépiades. Il avait été élève de Praxagoras, 
et devint médecin du ^ fils de Ptolpmée Lagus. Le 
premier il a distingué les nerfs des ligamens, des ten? 
dons et des autres tissus avec lesquels on les oonfoii!- 
dait^ et il a reconnu leurs fonctions spéciales^ celles 
d'être les organes de la volonté et des sensations. Le 
cerveau a particulièrement fixé son attention : il a dér 
crit d'une manière détaillée plusieurs parties de eet 
organe^ par exemple^ les plexus choroïdes, le calamus 
scriptorius, la courbure des corps striés, et cette dispo- 
sition vasculaire qui porte encore aujourd'hui le nom 
de pressoir d'Hérophile. Il a aussi décrit les membranes 
internes de l'œil, l'os qui supporte la langue^ et If 
veine pulmonaire, à laquelle il a donné le nom de 
veine artérielle. Le nom de duodénum a de mémq été 
donné par lui à la partie de l'intestin que nous dési- 
gnons encore par cette appellation. Enfin, il découvrit 
l'isochronisme des battemens du cœur et des artères. 
Il semble qu'alors il était bien près d'atteindre Tim- 
portante vérité qui a rendu Harvey illustre 5 cependant 
il ne l'entrevit pas plus que Praxagoras : tant la plus 
simple induction est difficile lorsqu'elle sort des idées 
reçues. 

Ërasistrate, le second des médecins grecs que nous 
ayons nommés, après celui qui distingua les artères 
des veines, était, comme ce dernier, de l'île de Cos (i). 

(i) Cest une erreur : il était de Cpos. ( N. du Réd, ) 
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n suivit pendant quelque temps les leçons .d'Àristote^ 
dont il était petit-fils ( i ); et ^ après la mort d' Aristote ^ il 
s'attacha à Théophraste* La première école publique de 
médecine fut ouverte par lui à Smyrne ^ elle se perpétua 
pendant plus de quatre siècles. Devenu médecin de 
Séleucus Nicanor^ chacun sait de quelle sagacité il fit 
preuve en découvrant Tamour d'Antiochus pour sa 
belle-mère Stratonice, et en trouvant le moyen de le 
guérir. Il quitta ensuite- la Syrie, et se rendit à Alexan- 
drie, où il étudia l'anatomie humaine et celle des 
animaux, avec beaucoup d' ardeur « Aristote avait com- 
paré d'une manière générale le cerveau de l'homme 
et celui des animaux ^ Ërasistrate en fit une compa- 
raison détaillée, en rapprochant chaque partie Tune de 
l'autre. C'est à lui que remonte la découverte fonda*- 
mentale en physiologie, que tous les ner& communi- 
quent avec le cerveau, soit directement, soit par l'in- 
termédiaire de la moelle épiuiére. En ouvrant un 
jchevreau qui venait de téter, il distingua aussi, le 
premier, les vaisseaux lactés. Us les nomma ainsi parce 
qd'il était sûr que la liqueur blanche dont il les voyait 
remplis était le lait que l'animal avait extrait des ma- • 
melles de sa mère^ 

Ërasistrate eut de nouvelles idées sur la structure 
du cœur ^ il en a décrit les valvules triglochides, et s'est 
approché ainsi un peu plus qu'Hérophile de la décou- 
verte de Harvey, préparée par celle de Fabricius 
d'Aquapendente. Cependant il fiit bien loin même de 



(i)ljeclerc rejette cette opinion. V. son Histoire de la médecine y 
I. 1, p. 293. ( f^ote du Rédacteur, ) 
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soupçonner la grande fonction de la circulation^ car il 
croyait que l'air se rendait dans le cœur à travers les 
artères et les poumons^ et il basait sa pratique médicale 
sur cette opinion. 

Ërasistrate et Hérophile étaient trés-savans en bota- 
nique^ mais aucun de leurs ouvrages^ «ur cette science 
et sur les autres branches de la médecine^ n'est par- 
▼enu jusqu'à nous. Nous en devons la connaissance 
au témoignage de Galien. 

Quelques voyageurs allèrent au loin chercher des 
lumières^ pendant que les savans du Musée faisaient 
faire des progrès aux sciences de cabinet. Mégasthènes, 
par exemple, fut dans llnde par ordre de Nicanor; 
visita un roi de cette contrée nonmié Sandrocottus , et 
à son retour écrivit une relation de son voyage, que 
nous ne possédons pas, mais dont quelques fragmens 
ont été conservés par Strabon, Josèphe, Arrien^ Elien, 
Athénée et autres. Plusieurs animaux ou plantes re- 
marquables y sont décrits , des singes blancs à &ce 
noire, des coquillages où se trouvent des perles, des bam- 
bous à dimensions extraordinaires, etc. Comme toutes 
les relations de voyages qui nous viennent des anciens, 
celle de Mégasthénes renferme plusieurs fables. Mais 
dans ce cas il ne faut pas refuser pour le reste toute 
confiance à l'auteur, car il arriverait fréquemment 
qu'on se priverait ainsi de sources d'informations fort 
utiles. Il faut seulement avoir le soin de ne pas con- 
fondre les faits que l'auteur déclare avoir vus avec ceux 
qu'il ne rapporte que comme des ouï-dire. Ainsi, Mé^ 
gasthènes dit qu'il existe dans l'Inde des hommes dont 
les pieds ont une direction opposée à celle des nôtres. 
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lé talon est en avant et les doigts;, en arriére. Cette re-* 
lation n'est pas une fable inventée par Fauteur, c'est 
une tradition qu'il a recueillie dans le pays, car des 
missionnaires rapportent que dans les contrées visitées 
par Mégasthénes, les peuplades prétendent que des 
génies malfaisans viennent quelquefois les tourmenter 
pendant la nuit, et que ces génies ont les pieds re- 
tournés. Sans le récit de Mégasthènes, nous n'aurions 
pas su * que cette tradition remonte à plus de deux 
mille ans. C'est un fait moral très-curieux à cons- 
tater. ^ 

On regardait aussi comme complètement fausse l'as- 
sertion de Mégasthénes , relative à l'existence dans le 
midi de l'iQde de plusieurs espèces d'ours. C'était en- 
core à tort : depuis cinq ou six années , on y a décou- 
vert trois ou quatre espèces de ces animaux, entr'autres 
celle de l'ours jongleur. 

Vous savez que les premiers Lagides favorisèrent 
puissamment les sciences : Ptolomée Lagus fonda la 
bibliothèque d'Alexandrie, qui contenait quatre cent 
mille volumes ^ Philadelphe, son second fils et son suc- 
cesseur, encouragea les recherches'd'histoire naturelle en 
cultivant lui-même cette science. 

Le troisième des Ptolomées, Evergètes, malgré de 
grands défauts, ne protégea pas moins les sciences et les 
savans qu« ses prédécesseurs ^ il augmenta beaucoup la 
bibliothèque d'Alexandrie et laissa quelques mémoires. 
. On a trouvé, sur les frontières de la Nubie, une inscrip- 
tion qui rappelle son expédition de Sjnrie. Ce Tut dans 
ces guerres qu'il employa pour la première fois les 
éléphans d'Afrique. Supérieurs en force et en courage 
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à ceux de llnde^ dont son ennemi se servait^ il attrî' 
bua ses victoires à ces animaux. 

Philopator^ le quatrième des Ptolomées^ dprés avoir 
vécu d'une manière très-désordonnée^ laiss^a à son fils 
Ëpiphane^ âgé seulement de cinq années^ un royaume 
conduit par des hommes et des fenunes de mauvaise 
vie. Les seigneurs égyptiens ne s'accordèrent pas sur 
le choix du régent : ils jugèrent convenable de s'en 
rapporter à cet égard aux Romains. Ceux-ci leur en- 
voyèrent Marcus Lepidus ; mais bientôt il fut obligé de 
remettre sa tutelle à Aristoij^ne d'Acarnanie^ qui la 
conserva jusqu'à la majorité d'Épiphane, A peine ce 
jeune homme eut^-il pris les rênes de l'état^ que de noa- 
veaux désordres^ suscités par les Romains^ éclatèrent, 
et alors les sciences commencèrent à déchoir en Egypte. 

Sous le sixième des Lagides^ Ptolomée Philométor, 
plusieurs ouvrages rares furent achetés^ mais tous n'é- 
taient pas authentiques^ il s'en fallait^ et de là résulta 
un nouveau développement de la critique, qui était 
née avec la bibliothèque fondée par Lagus. 

Outre les naturalistes dont nous avons parlé y l'école 
d'Alexandrie eut alors et antérieurement plusieurs sa- 
vans d'un autre ordre. C'est à elle qu'appartient Ëuclide, 
dont les élémens de géométrie ont obtenu un si long 
succès; Eratosthénes , qui, le premier, essaya de me- 
surer un degré du méridien, pour évaluer le diamètre 
de la terre, et fit ainsi le premier essai d'une carte du 
globe; Conon, astronome, célèbre pour avoir reconnu 
dans le ciel la chevelure de Bérénice qui avait été dé- 
robée à l'autel de Vénus, dans le temple élevé par Phi- 
ladelphe en l'honneur de son épouse Arsinoé; Hippar* 
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que, qui fleurit sous Philomëtory le sixién^e des La- 
gides, et à qui nous devons la découverte de la précession 
des équinoxes> ainsi que le premier catalogue d'étoiles 
qui ail été composé. Ce grand astronome aviait à lui seul 
fait faire à la science le$ progrès de plusieurs siècles , 
car après sa mort l'astronomie resta stationnaire pen- 
dant un espace de trois cents ans. Enfin, nous joindrons 
aux sàvans d'Alexandrie, Aratus , qui avait écrit un 
poème sur les constellations, et un autre sur Tanato- 
niie, conforme aux notions d'Erasistràte. v 

Le septième des Ptolomées, surnommé Physcon, fut 

vindicatif, cruel et débauché. Pendant son règne les 

aavans furent obligés de quitter l'Egypte, parce qu'ils 

n'y trouvaient pas la liberté de .penser, indispensable 

aux progrès de la science. Il en résulta une sorte de 

rétablissement de ce qui avait existé autrefois. Au 

-temps des troubles occasionnés en Grèce par les guerres 

des successeurs d'Alexandre, lék savans étaient allés 

chercher un asile dans le royaume du premier Ptolo- 

.mée. La tyrannie de Physcon rendit d'autres savans à 

la Grèce. Pour subsister, ceux-d y enseignèrent dans 

les îles et. sur le continent, et ils y firent ainsi refleurir 

les bonnes études pendant quelque temps. 

Physcon, qui occasionna la dispersion des savans de 
son royaume, n'était pourtant, pas un homme dépourvu 
de lumières, il s'en fallait de beaucoup, car il avait 
commenté Homère, et avait composé un ouvrage d'his- 
toire naturelle où il traitait des poissons de quelques* 
unes des rivières de l'Afrique. C'est lui qui, le pre- 
mier , parvint à faire reproduire les faisans qu'il avait 

i3. * 
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obtenus de Média. Ils multiplièrent assez pour qu'il 
eût été possible d'en servir sur sa table ^ mais il voulut 
s'en abstenir comme d'un luxe excessif. Il rapporte 
que pendant un séjour à Rome, il fut étonné delà 
grande quantité de paons qui y existaient : déjà c'é- 
taient des oiseaux fort communs dans cette yille, et 
cependant ils n'avaient été découverts, comme vom 
le savez, que pendatit l'expédition d'Alexandre. 

A l'époque de la dispersion des Alexandrins , la bi- 
bliothèque de Pergame, qui avait été fondée sous 
Eumène II, petit-fils d'Eumène, fondateur du royaume, 
commença à s'accroître. 

Il s'établit à ce sujet entre les rois d'Egypte et ceux 
de Pergame, une extrême rivalité. Eumène recherchait 
et faisait copier tous les bons livres, et tirait pour ce 
travail beaucoup de papyrus d'Egypte. Ptolomée, qui 
ne voulait être surpassé, ni même égalé par aucun roi 
dans son amour de la science, défendit l'exportation 
du papyrus. Cette interdiction fit^découvrir aux savans 
de Pergame le moyen de rendre les peaux de moutons 
propres à recevoir l'écriture, en d'autres termes, de 
faire le parchemin {carta pergamena). Celte invention 
fut de la plus précieuse utilité , car sans elle la plupart 
des manuscrits de l'antiquité auraient été détruits. Le 
' papyrus, formé de simples tiges de roseau, battues et 
aplaties, offrait infiniment moins de résistance aux 
causes destructrices qu'une peau d'animal, et à la re- 
naissance des lettres il n'existait presque plus de ma- 
nuscrits de papyrus. Depuis lors on en a découvert 
quelques-uns dans les momies-, mais c'est à peine aussi 
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si on a pu en tirer quelque parti. Le nombre de yo- 
lûmes que fit copier Euméne est considérable pour U 
temps; il s'élève à deux cent mille. 

Après Physcon, FEgypte eut un prince encore plus 
barbare que lui. La ville de Thèbes s'étant révoltée 
contre son gouvernement^ Lathyre en chassa les habi- 
tans^ en fit raser les temples, les palais, et il ny resta 
que cp qu'il ne put détruire. Les savans furent aussi 
très-mal traités par lui; il chassa le petit nombre de ceux 
qui étaient restés en Egypte. Toutefois, c'est sous son 
règne que fleurit le péripatéticien Agatharchides. Ce 
philosophe était de Gnide, et probablement Asclépiade. 
Il vécut presque toujours en Ég3'^pte, et servit même 
de tuteur à Alexandre II, le dixième des Ptolomées. 
Le firagment de ses écrits qui nous a été conservé païf 
Photius, nous apprend qu'il s'était livré avec beau- 
coup de succès à l'étude de l'histoire naturelle : on y 
trouve décrites les diverses nations qui s'étaient fixées 
sur les bords de la mer Rouge, le genre de nour- 
riture qu'elles prenaient, et leurs mœurs. Les côtes 
de l'Abyssinie présentaient alors des peuples qui se 
nourrissaient de sauterelles, et d'autres qui mangeaient 
la chair des bêtes féroces. Les animaux des mêmes 
pays, et surtout ceux qui avaient été transportés à 
Alexandrie, sont aussi caractérisés dans le fragment 
d^Agatharchides. Il décrit, par exemple, avec assez 
d'exactitude, le rhinocéros, la giraffe, qu'il nomme 
çamelo pardalis, ou chameau léopard, difiFérentes va- 
riétés de singes, et une espèce de hyène nommée cto^ 
cotta, 11 décrit aussi la pintade. Il mentionne des source» 
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chaudes qu'oii trouve en certaines contrées de TAftique^ 
des mines d'or et k mode, de leur exploitation. 

En somme ^ le fragment d'Agatharchides est trés-pré- 
cieux pour l'histoire naturelle de l'Afrique .Ce philosophe 
péripatéticien fut le dernier naturaliste de la période 
grecque à Alexandrie : les sciences disparurent bientôt 
de l'Egypte^ et ce pays ne tarda pas à tomber sous la 
domination des Romains^ qui n'estimaient guéres que 
les connaissances applicables à l'art de la guerre. Nous 
rechercherons cependant quel était l'état des sciences 
chez ce dernier peuple qui devint le maître de l'uni- 
vers connu ; mais auparavant nous parlerons de quel- 
ques travaux exécutés au milieu des troubles^ dans les 
pays autrefoisremarquables par la culture des sciences. 
Ce sera le sujet du commencement de notre prochaine 
séance. 
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I>IXIEME LEÇON. 



Nous avons vu que par suite des guerres que se fi- 
rent les successeurs d'Alexandre, l'étude des sciences ■ 
fut presque abandonnée dans la Grèce, dans l'Asie et 
les îles de l'Archipel ^ que les savans se réfugièrent à 
Alexandrie, où une riche bibliothèque leur était ou- 
verte, et où les premiers Ptolomées leur procuraient 
toutes sortes de faveurs^ mais que les derniers Lagides 
occasionnèrent, par leur tyrannie, la dispersion d'une 
partie de ces savans, et qu'enfin les invasions romaines 
achevèrent de détruire, en Egypte, la culture des 
sciences naturelles qui exigent de grandes dépenses. 

A ces deux causes de décadence nous eu ajouterons 
une autre qui donna aux esprits une direction toute 
différente. 

Dés le temps de la fondation d'Alexandrie, Alexan- 
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dre avait placé daus cette ville plusieurs Juifs qui s'y 
fixèrent. Physcon en fit venir postérieurement un 
nombre beaucoup plus considérable. Les croyances re- 
ligieuses de ces étrangers influèrent sur les Alexan- 
drins , dirigèrent tous les esprits vers fes études spécu-» 
latives^ d'où naquit le méoplatonisme ^ et on abandonnât 
ainsi l'observation des phénomènes naturels. 

La bibliothèque d'Alexandrie elle-même ne resta paai 
long-temps intacte. Pour éviter de subir le sort de Pom- • 
pée, lâchement assassiné par ordre de ceux qui diri-^ 
geaient son pupille Ptolomée , César fut obligé de brûler 
laflotte des Alexandrins. L'incendie se communiqua aux 
bâtimens du port, et finit par atteindre l'édifice oii les 
livres étaient déposés. Telle est du moins la relation 
que l'on trouve dans Plutarque, qui le premier a parlé 
de la destruction de la bibliothèque d'Alexandrie, deux 
cents an& après l'entrée dç César dans cette ville. On 
pourrait admettre quelques doutes sur l'exactitude de 
cette relation^ car le vainqueur de Pompée, qui a laissé 
des détails Siur sçs dangers à Alexandrie et sur Vincen- 
die de la flotte égyptienne, ne dit pas un mot de la des- 
truction des édifices voisins du port, ni de celle de la 
bibliothèque. Le poète Lucain, qui dans sa Pharsale 
raconte avec la pompe qui le caractérise, les dangers 
de César, et l'incendie de la flotte égyptienne, est aussi 
coiiiplétement muet sur la destruction de la bibliothè- 
que d'Alexandrie, qui assurément pouvait être le sujet 
d'un magnifique morceau de poésie. 

Pour concilier ces preuves négatives avec le récit de 
Plutarque, on a supposé que la bibliothèque était dis- 
tribuée dans deux édifices séparés, et qu'un seul de ces 
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édifices avait été brûlé. A l'appui de cette supposition ;, 
ou rapporte que quelques années après le désastre at- 
testé par Plutarque, Antoine, dans la vue d'y remé- 
dier, fit présent à Cléopatre des livres rassemblés par 
les rois dePergame. Claude aurait aussi enrichi cet éta- 
blissement, et les sciences auraient brillé d'un nouvel 
éclat. Ce serait la bibliothèque , ainsi recomposée par 
les empereurs romains qui, 'selon les historiens, aurait 
été brûlée par Omar •, on donne même sur cet acte de 
vandab'sme des détails qui, s'ils étaient seuls, pour- 
raient faire croire à sa réalité : on dit, par exemple, 
que le nombre de livres dont se composait la biblio- 
thèque était si considérable qu'il suffit à chaufler les 
bains de la ville pendant un mois entier. Mais ces dé- 
tails', et l'incendie lui-même attribué à Omar, sont 
évidemment une fable , car long-temps avant Omar la 
bibliothèque d'Alexandrie n'existait plus. Orose, qui 
vivait au quatrième siècle de notre ère, c'est-à-dire deux 
cents ans avant Omar, rapporte que lorsqu'il fut pour 
IsL visiter, il ne trouva plus que des armoires vides (i). 
Parmi les hommes qui , au milieu des troubles poli- 
tiques, contribuèrent le plus à retarder la décadence 
des sciences, nous citerons Attale III, roi de Pergame-, 
qui s'adonna beaucoup à la botanique ; Mithridate Eu- 
pator, roi de Pont, et Nicandre, médecin du dernier 
roi de Pergame. 



(f) Un des savaus les plus distingues de rAilemagne , le professeur 
Bulile, est le premier qui ait combattu avec succès Toploion géné- 
ralement reçue sur Tincendie de fa hibliothèque d^AIexandne. ' 

( Note du RèdiiCtêur* ) 
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Mithridate Eupator, outre qu'il connaissait Vingt- 
deux langues étrangères^ était fort savant en botani- 
que ; ce fut en son honneur qu'on imagina de donner 
aux plantes des noms* d'hommes. Le Rhizotome Cra- 
téras lui dédia Yeupatorium et le rrdthridatea. Le roi de 
Pont s'était particulièrement apjiliqué à l'étude des poi- 
sons et des antidotes : à cette époque l'usage des poisons' 
était si fréquent qu'on ne doit pas s'étonner que Mithrl-T 
date se soit beaucoup occupé de ces substances. Il s'oc- . 
cupa aussi de pharmacie , ce qui était un autre moyen 
d'atteindre son but^ et composa une drogue désignée 
par son nom y dans laquelle il entre plus de cinquante 
quatre plantes. 

Pompée, qui s'empara des papiers d'e ce roi dro- 
guiste et botaniste, après sa défaite, a prétendu que 
dans ses recherches scientifiques il s'était permis des 
expériences criminelles, qu'il avait essayé ses poisons 
sur des hommes qui en étaient morts, et qu'il se livrait 
à la magie. 

Nicandre, poète et médecin tout à la fois, fit aussi 
des poisons l'objet de ses études, déterminé à cet égard, 
comme l'avait été Mithridate, par l'extrême déprava- 
lion des mœurs de son temps, qui portait à en faire 
fréquemment usage contre se sennemis. Nicandre était 
de Colophou, et vivait environ cent ans avant l'ère 
chrétienne. 11 a laissé deux poèmes, dont l'un, intitulé 
Theriaca , est relatif aux venins qui s'introduisent par 
Vcxlérieur^ et l'autre, mWi\\\è Alexipharmaca , se rap- 
porte aux poisons qui s'ingèrent dans l'estomac. 

Le Theriaca est le premier poème descriptif qui nous 
soit resté des anciens. L'auteur y traite des animaux 
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dont la morsure est venimeuse \ il parle de douze es- 
pèces de serpens^ et les caractérise assez pour qu'on puisse 
en reconnaître plusieurs, tel est, par exemple, l'aspic^ 
c'est le serpent que portaient les bateleurs de l'Egypte, 
celui qu'on adorait dans ce pays et dont les prêtres se 
ceignaient la tête, enfin c'est le serpent dont Cléopâtre 
se servit pour se donner la mort. Cet animal est encore 
remarquable par la faculté que possède son cou de se 
gonfler considérablement. Nicandre raconte ses com- 
bats avec l'ichneumon. 

On reconnaît aussi dans le Theriaca le céraste, la 
vipère à deux petites cornes des anciens, qui habite les 
plaines de sable. 

Les dix autres espèces sont moins faciles à reconnaître. 
Après les serpens, Nicandre parle des geckos, puis 
des araignées venimeuses, et enfin de neuf espèces de 
scorpions décrites assez bien pour que probablement 
elles pussent être reconnues , si on faisait des recher- 
ches sur les lieux-, ce qu'en dit Nicandre serait une fort 
bonne indication pour les voyageurs . 

Dans Y Alexipharmaca Nicandre traite plus spéciale^ 
ment des plantes vénéneuses et des eflFets de leurs sucs 
dans l'estomac. On remarque dans cet ouvrage beau- 
coup de fables populaires \ mais on y voit aussi que la 
botanique avait fait quelques progrés. Des plantes dont 
Théophraste n'avait point parlé y sont désignées pour 
la première fois^ tels sont, par exemple, le colchique 
et l'aconit. L'auteur dit que les rats lèchent les racines 
de cette dernière plante. Long-temps celte assertion 
avait été tenue pour fabuleuse 5 mais depuis peu on en 
fi reconnu rcxaclitude. 
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Les ouvrages deNicandre et d'Agatarchides, dont nous 
avons parlé antérieurement^ sont les dernières lueurs do 
de la période grecque : ils sont écrits sans méthode et 
sans but scientifique. 

Les sciences reprirent plus tard un peu d'éclat, lors- 
que l'Egypte et le royaume de Pergame furent complè- 
tement soumis à la domination romaine. Ce sera donc 
désormais dans l'empire romain que nous examinerons 
le développement des sciences naturelles. Avant d'en- 
trer dans cet examen nous allons considérer un instant 
ce peuple fameux , dont la puissance dominait déjà 
toute la partie civilisée de l'occident. 

Rome fut fondée sept cent cinquante ans avant Jé- 
sus-Christ, c'est-à-dire plus de sept cents ans après que 
Danaiis et Cécrops eurent apporté d'Egypte en Grèce 
quelques lueurs de civilisation, trois siècles après que 
les Grecs eurent fondé leurs colonies de l'Asie mineure, 
cent ans après leur émigration vers l'Italie , et un siè- 
cle aussi après la fondation de Carthage. Ce fut qua- 
tre-vingts ans après la création de Rome que les rela- 
tions delà Grèce et de l'Egypte furent rétablies, deux 
cents ans après cette même création que parut Cyrus^ 
roi de Perse, et enfin deux cents ans plus tard que vé- 
cut Alexandre. 

D'abord soumise à des rois, Rome les chassa vers- 
Tan 5o4 avant Jésus-Christ, et adopta le gouvernement 
républicain. Les Grecs, déjà fort civilisés, occupaient 
alors principalement le pays de Naples. Mais l'intérieur 
de l'Italie était habité par les aborigènes. La nou- 
velle république fondée par Brutus eut bientôt sou- 
mis ses voisins. Les Etrusques, les Latins, les Volsques, 



qui s'étaient annés contre elle pour soutenir les Tar- 
quins , furent successiyement vaincus 5 et lorsqu'A- 
lexandre eut perdu la vie par suite de ses déréglemens^ 
presque toute l'Italie était subjuguée. Deux siècles plus 
tard^ c'est-à-dire environ trente ans avant notre ère, 
Rome, étendant de proche en proche ses conquêtes, 
était devenue maîtresse de tout le pourtour de la Médi- 
terranée, et possédait de vastes territoires dans l'inté- 
rieur de l'Asie, de l'Afrique et de l'Europe. 

Nous allons rechercher quelles étaient les connais- 
sances du peuple romain, avant toutes ces conquêtes sur 
le monde civilisé , et par quelle voix il avait pu les re- 
cevoir. 

Les Phéniciens, sans aucun doute, furent les pre- 
jniers qui portèrent dans l'Occident quelques notions 
des sciences et du commerce. A une époque assez rap- 
prochée de la guerre de Troie, ils fondèrent la ville 
d'Utique^ plus tard en 883, ils élevèrent Carthage^ et 
plus àl'ouest encore, mais de l'autre côté de la Méditer- 
ranée, ils établirent plusieurs centres de conmierce 
sur la côte d'Espagne. Leurs sciences, leurs mœuft, 
leur reli|^on se répandirent dans tous ces' pays 5 mais 
les Carthaginois paraissent avoir été plus particulière- 
ment dépositaires de leurs connaissances et de leurs 
usages. 

Ce qu'on sait de ce dernier peuple nous le repré^ 
sente comme fort peu avancé dans les sciences spécu- 
latives, livré à des superstitions barbares, et tout 
adonné aux connaissances pratiques et surtout au 
commerce. Nos sources de lumière à cet égard sont 
bien rares, car nous ne posèdons qu'un seul ouvrage 
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carthaginois , c'est le Périple à^Hanhon, qui fut fait an- 
temps de Socrate un peu avant celui de Néarqu'ç (i)^ et 
qu'on trouve cité dans Aristote. La traduction grecque 
qui nous en est parvenue nous apprend que Hannon 
dépassa les colonnes d'Hercule^ et que^ naviguant vers 
le midi ^ il explora les côtes d'Afrique jusqu'à la Séné- 
gambicPlusieurs des récits que contient ce voyage stti* 
blent d'abord fabuleux \ mais il n'^st pas impossible^ 
suivant nôus^ d'en donner une explication satisfaisante. 
Ainsi Hannon dit avoir vu des fleuves de feu descen- 
dre des montagnes de l'Afrique. Probablement cette 
illusion fut produite par l'embrasement des raviib 
remplis d'herbes sèches^ auxquelles^ suivant Bruce , les 
pâtres afiricains ont coutume de mettre le fqu à l-épo- 
que des pluies^ afin de procurer à leur bétail un pfttih> 
rage plus. tendre. 

Hannon dit aussi qu'il rencontra des hommes et des 
femmes dont le corps était couvert de poils, et que les 
matelots, ayant pris quelques-unes de ces dernières 
pour les emmener à Carthage, on les trouva intraitables.: 
llftsqu'on voulait les caresser, elles pinçaient^ elles 
égratignaient, mordaient, et finirent par mourir, faute 
de prendre des alimens» : leurs peaux seules furent em- 
portées à Carthage par les marins, et suspendues dans 
le temple de Junon. Il est très-probable que ces pré- 
tendus femmes et hommes velus n'étaient que de grands 



(i) On n^estpas d^accord sur l'époque précise du voyage d^HanooD. 
Quelques auteurs lui donnent une date beaucoup plus rapproclice de 
la naissance de J.-C. {{Note du RédacUur. ) 
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singes^ tels qu'on en voit assez souvent sur les côtes 
d'Afrique. 

Un auteur carthaginois, autre que Hannon, est par^ 
venu à notre connaissance d'une manière indirecte. A 
une époque qu'il n'est pas possible de déterminer avec 
exactitude, Magon écrivit vingt-huit livres sur l'agri- 
culture. Après la destruction de Carthage, Scipion le 
jeune les emporta à Rome, où ils furent traduits en 
latin par ordre du sénat. On en fit plus tard une tra- 
duction grecque. Mais ces deux traductions ont été 
perdues, et nous n'en connaissons que quelques frag-^ 
mens conservés par Columelle. 

Les Romains ne purent donc recevoir que de faibles 
lumières scientifiques des Carthaginois. D'ailleurs les 
guerres acharnées que ces deux peuples se firent au- 
raient bientôt détruit l'influence intellectuelle de l'un 
sur l'autre. 

Mais les Romains ont pu s'instruire par des commu- 
nications avec les Etrusques, qui avaient un système 
religieux et philosophique très-remarquable, et chez 
qui les sciences et les arts avaient atteint un assez grand 
développement. 

L'origine de ce dernier peuple n'est pas bien connue 5 
quelques auteurs pensent qu'il était sorti de la Lydie 5 
d'autres , qu'il était descendu des monts Thyrréniens , 
et que depuis son établissement il avait eu des relations 
avec les Grecs. Mais ce qu'il y a de certain et de remar- 
quable , c'est que son existence remonte à l'époque des 
grandes émigrations égyptiennes, dont nous avons parlé 
au commencement de cette histoire. D'abord il s'était 
étendu jusqu'aux Alpes -^ mais, attaqué par les Gaulois, 
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il se replia vers la Toscane , arriva jusqu'au Tibre, et 
devenu ainsi proche voisin des Romains, il eut à sou- 
tenir contre eux de fréquentes guerres, qui amenèrent 
sa soiunission vers l'an 282 avant Jésus-Christ. 

Les monumens et les connaissances de ce peuple^ cé- 
lèbre pour son goût, présentent des rapports frappans 
avec ceux des Indiens, des Eg3rptiens et des Babylo- 
niens. Conune les Égyptiens, les Etrusques étaient fort 
habiles dans l'art de creuser des canaux \ leurs mena- 
mens étaient aussi de forme pyramidale, ainsi que l'at- 
teste le tombeau de Porsenna, et on voit, par les restes 
de murs gigantesques conservés à Volterra, qu'ils con- 
naissaient parfaitement l'art de construire. H paraît 
même que les étonnans travaux connus sous le nom de 
cloaques de Tarquin ont été bâtis par eux^ ce qui cons- 
titue un véritable progrès architectural, puisque les 
Egyptiens n'ont jamais su former de voûtes- 

La religion, ou le système mythologique des Elfus" 
ques présente également de grandes ressemblances 
avec celui des Indiens et des Egyptiens. Les Etrusques 
étaient aussi , comme ces peuples, dominés par des castes 
qui possédaient .seules le secret des sciences et des arts^ 
et se le transmettaient. d'une manière héréditaire. Ce 
fut des nobles Etrusques que les Romains reçurent la 
prétendue science des augures. 

L'alphabet étrusque, conune tous les nôtres, dérivait 
de celui des Phéniciens 5 mais ils ne le tenaient pas des 
Grecs, car ils s'en servaient en écrivant, de droite à 
gauche, et supprimaient les voyelles brèves, rempla- 
cées depuis par des points, à la manière des Hébreux 
et des autres peuples orientaux. Cette diflFérence prouvjs 
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qu'ils avaient eu des relations directes avec l'Orient à 
dès époques fort éloignées. 

Mais leurs plus beaux ouvrages sont postérieurs à 
leurs communications avec les Grecs y car leurs dessins 
représentent les emblèmes mythologiques de la Grèce. 

Si les Etrusques furent, comme il le paraît, les pre^- 
miérs instituteurs des Romains qui, à leur exemple, adop- 
tèrent la division en patrons et en cliens, différente de 
celle des patriciens et des plébéiens, il est certain aussi 
qu'ils ne purent leur communiquer que de bien faibles 
notions d'histoire naturelle. Les connaissances ornitho- 
logiques étaient celles qu'ils devaient être le plus en état 
de leut" transmettre , car l'usage de la divination au 
moyen du vol des oiseaux avait probablement conduit 
les prêtres à observer les mœurs de ces animaux. Pline 
rapporte plusieurs noms étrusques d'oiseaux, mais il 
éprouve de la diflBculté à en faire l'application, ce qui 
prouvé que de son temps les prêtres auguraux avaient 
perdu, comme partout ailleurs, l'intelligence des tra- 
ditions religieuses. 

Les véritables instituteurs des Romains dans les scien- 
ces ont été les Grecs, mais ils ne les ont instruits que 
fort tard, et incomplètement, bien qu'ils fussent établis 
sept cents ans avant Jésus-Christ sur les côtes d'Italie, et 
qu'ils entretinssent des relations très-fréquentes avec 
la naère patrie, qui leur envoyait ses savans et qui re- 
cevait les siens. Cette lenteur de civilisation chez les 
Romains, qui d'ailleurs envoyaient des ambassadeurs 
aux Grecs, fut le résultat de leur politique, qui repous- 
sait les arts et les sciences comme des choses capables 
d'amollir les hommes, et par conséquent de détruire 
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les mœurs guerrières de la république. Pendant plu- 
sieurs siècles Rome n'eut aucun écrivain. Ce fut plus 
d&cinq cents ans après sa fondation que parut le poète 
Ennius^ le premier qui mérite d'être cité; encore n'é- 
tait-il pas né à Rome 5 il était originaire de la ville de 
Rudes ^ située dans la Calabre^ et se retira en Sar- 
daigne. Ce poète a écrit des annales en vers héroïques 
et des tragédies. 

Fabius Pictor, son contemporain > et à peu près du 
même âge que lui, est le premier écrivain en prose 
dont l'ouvrage ait été conservé. 

Cette rareté > et l'on pourrait dire cette absence d'aiir 
nalistes chez les premiers Romains, est la cause de l'obs- 
curité qui enveloppe le berceau de ce peuple^ dont l'his^ 
toire n'est guère qu'une fable convenue. 

Le premier écrivain de Rome qui ait écrit sur les 
sciences naturelles est Caton le censeur. Il est aussi le 
premier dont on ait conservé un ouvrage complet ; et 
ce qui prouve le peu de valeur des écrits antérieurs , 
c'est que Cicéron le cite comme le plus ancien des ou- 
vrages latins qui méritent d'être lusi II écrivit sur l'a- 
griculture, sur la religion , sur la morale et sur l'his- 
toire. Dai^s une de ses expéditions, ayant séjourné chez 
un pythagoricien, il avait acquis quelque connaissance 
des lettres grecques -, mais ses idées politiques n'en furent 
nullement affectées, car de retour à Rome il donna un« 
nouvelle preuve de son aversion pour la science. Un 
différend s'étant élevé entre Athènes et Sycione, ces 
deux villes convinrent de s'en rapporter à l'arbitrage 
des Romains, et leur envoyèrent, pour leur exposer 
l'affaire, trois philosophes distingués, Carnéades, chef 
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de la deuxième académie^ Diogénes du Portique^ et 
Critolaiis, chef du lycée. Pendant que leur alBFaire s'exa- 
minait^ ces savans prononcèrent en public quelques 
discours^ et donnèrent des leçons auxquelles toute la 
jeunesse Ab Rome se portait avec empressement: Caton 
fut tellement effrayé de cette innovation, qu'il obtint 
du sénat romain que le différend des Grecs serait 
prômptement; décidé, afin que leurs ambassadeurs 
n'eussent plus de prétexte pour rester dans la ville. 
Mais lorsque de nouvelles idées germent dans les in- 
telligences, il n'est guère possible de les détruire^ aussi, 
malgré les empéchemens de Caton, les Romains se li- 
vrèrent-ils bientôt à l'étude des lettres grecques, et 
Gaton lui-méime, après avoir élevé de vaines digues 
eoHtrele torrent >" finit par s'y abandonner^ et cultiva, 
conmie on sait, beaucoup le gréé dans éa. vieillesse, 
f. Is'ouvrage ' que nous possédons de lui a pour titre 
de Re rusticdi il n'est pas- très- volumineux et pourrait 
tout au plus former un de nos in-12. On n'y ti'ouve pas 
exposé de système régulier d'agriculture 5 il contient 
seutemçuFt une description de tout ce qui se rapporte à 
Fexploîtatjon d'une propriété rurale J L'àûtèur y dit 
comment on doit choisir une ferme \ il y donne des règles 
dé conduite àl'égard de son régisseur!^ et à l'égard de ses 
esclaves. Les dernières sont d'une âpreté qui va jus^ 
tpx*k l'atroce, cat, non-seulement il veut qu'on enferme 
ses esclaves toutes les nuits, mais encore qu'on les en- 
chaîne, pour peu qu'il y ait sujet de méfiance contre 
eux. 

Caton donne ensuite plusieurs détails d'économie 
domestique et des formules bizarres ou superstitieuses 

i4 
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de médecine véténuâiire. Il désîjg^e les tiialadios des 
animaux domestiques^ et indique comme moyeti de 
guérir les boelufs^ des ass^nblages de mots quîneisont ni 
griecs ni lalins^etdoutla vépétitioa fréquente a ^ sui^imt 
lui^ uu pouvoir magique. U décrit la maniète de &ire 
les januboEs^ les saucisses, etc. 

Tel est l'ouvragie d'un graïad homme qui avait eu 
des relations iissee longues avec wk pythagoricioB. 
Mais nous dev<ms faire observer que les philosophes 
de cette école , surtout doj^uis son renouveUtuMOit, 
avaient eux-mêmes une tendâBiee à admettre l'in- 
fluence mystérieuse des mots presque aussi bien que 
celle des nombres. 

Quelques amiées apriâs W départ de Rome de» dé- 
putés Carnéades^ Diogènes^ et Critolaiis y les Ro- 
mains étendirent leiurs conquêtes daas la Grèce. Mais 
ils étaient eiicore.«to«ilHà-&it îgnorans dans les arts, 
car le général romain Mummius^ ayant fait porter à 
bord de ses vaisseaux des statues d'airain et des tableaux 
qu'il avait pris dans la ville de Corinthe pour servir i 
son triomphe^ menaça très-sérieusement les propri^ 
taires des navires^ si quelques-uns de ces <^jeta étaient 
altérés ou perdu$i^: de les obliger à en fournir de 
,pareils, et de même poids ^ si «'étaient des statues ife 
métal qui fussent détruites. Lorsque les Romains furent 
complètement et déifiliitivement maîtres de la Grèce, 
cette ignorance grossière disparut bien vite : Athènes 
surtout conti'îbua beaucoup à leur donner le goût et la 
connaissance des arts. La rapidité de leurs progrès à cet 
égard nous est attestée par la supériorité très-remar- 
quable des ouvrages de Vàrron sur ceux de Caton. 
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Marcus Tereniius Vairon était né cent sâze ans 
avant Jésus-Christ. Il avait étudié à Athènes avec Ci- 
céion, son ami^ et.il lui dédia son Traiié de la Lan- 
gue Lètine. Goâime Gicénon ^ il fitt proscrit pat An- 
toine^ iliais plus iieureux que non ami, il paryint i 
éviter la notort et vécut jusqu'à un âge très-avaneé. On 
le considère comme le plus instruit des Romains : il 
était poète > iiavanty général et même médecin, car il 
passe pour avoir fait disparaître une épidémie tréa- 
tîolente qui l'avâgeait son aimée et l'tle dé Corcjrre. 

Il a composé^ sous fisÉrme de dialogue^ un ouVrage 
iiitiitdé, èommè celui die Caton^ do Me maticé^ qui est 
trés-ranarquldïle pour «a méthode et s6n élé^ianœ. 

Lk premier livre de cet ouvrage t^raite de l'agricid'^ 
tove «ngéiiâni> ist de la nattite dën tei^c» \ le second , 
des anhoaux d6mèâtii|ues> de teu^ ^r^^dteât et dëà 
màdadies^ ({idi tes s^RmâcM^ le It^itMasèv d^ o)è<9«iù3t 
de basSèMWttif. 

^tL mA%^ W ?teniie»> livus ^fUè te» ^péJOtà étaient 

l#âl« tmà itt)é «1^1^ ^ëMrJ^ è^!iMÀltl(|âès> él Hé jr 

â^yëât fditit iéfif^ivës^ qui ^ët ami ëo^ tôtftèà^ & 

^'état sauvage. 

Parmi les quadrupèdes qu'ils élevaient dans des enclos 
étaient aussi des animaux que nos bois seuls nous 
fournissent maintenant : le cerf, le chevreuil, le 
sanglier, et trois espèces de lièvres, le commun, le 
lièvre d'Espagne ou lapin, et le lièvre variable des Al- 
pes dont le poil est blanc durant l'hiver. 

Les Romains engraissaient encore pour leurs tables 
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des loirs et même des limaçons qui parvenaient k un 
volume prodigieux. 

Enfin Varron rapporté que ses compatriotes éle- 
vaient dans des viviers différentes espèces de poissons ^ 
qui y avaient été rassemblées au moyen de dépenses 
énormes , .et qu'il nous serait impossible de renouveler 
aujourd'hui.' 

Ce luxe augmenta un peu les notions d'histoire na^ 
turelle. . 

Cicérou^ le contemporain et l'ami de Varron^ aussi 
grand philosophe qu'admirable orateur^ n'a guère 
traité dans ses ouvrages que les parties spéculatives 
de la philosophie. Toutefois on rencontre dans son 
iraiiè de Naturd'deorum quelques passages qui ont ti^t 
aux sciences naturelles. Dans son dialogue il a iidxo- 
duit un platonicien qui ^, pour établir l'existence d'une 
providence^ allègue plusieurs faits d'histoire naturelle 
considérés sous le point de vue des causes finales. 

Dans la prochaine séanee nous verrons encore quel- 
ques auteurs qui ont écrit sur les sciences naturelles^ au 
temps de la république romaine^ et ensuite nous passe-' 
rons à ceux qui se sont occupés du même sujet sous 1^ 
empereurs. -.^ 
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Nous Bjfoïïs vu que l'esprit scientifique des Romains 
eommença à germer pendant le 8é)Our:que firent parmi 
eux. les philosophes grecs Carnéades^.Diogénes. et Cri<- 
tolaiis-, qu'un instant^ comprimépar l!âpreté de Gaton^ 
il surmonta cet empêchement^ et parvint promptement 
à un degré de perfection assez remarquable dans les 
ouvrages de Varron et de Cicéron. 

Deux contemporains de ces honunes illustres ont 
aussi écrit des ouvrages qui méritent notre examen.: 
ce sont César et Lucrèce. . 

Jules César naquit quatre-vingt-^dix-huit ans avant 
Jésus-Christ. D^is sa jeunesse il visita la Grèce^ comme 
c'était alors la mode parmi les Romains de distinction y 
et ensuite il se fixa à Rhodes^ pour étudier sous Apol^ 
lonius Mplon. Plus jeune que Cicéron^ de six années , 
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il mourut cependant quatre ans avant lui. Ses ouvrages 
sont connus de tout; homme un peu lettré *, mais ce qui 
Test moins ^ c'est que ses Commentaires renferment les 
premières notions que l'on ait eues sur les animaux qui, 
de son temps y habitaient les forêts de la Germanie. 
César avait fait une incursion dans cette contrée, après 
sa conquête des Gaules. Il avait été repoussé vigou- 
reusement, et après quelques batailles, avait repassé 
. le Rhin. C'est le résultat des observations qu'il fit pen- 
dant cette courte expédition , qu'il a consigné dans ses 
Commentaires. Il y fait connaître la constitution phy- 
sique de la Ge:|pmanie , \cs mœurs de ses habitans , et 
les espèces é'animaux qui vivaient alors dans ce pays. 
Parmi les animaux on remarqua l'élan, le renne et 
l'aurochs, qui tous trois ont disparu, depuis long-temps, 
des contrées où César les avait observés. L'aurochs 
n'Mls^ {dto que iiait» la ^.ithtiaiiie , et ip reime et 
rékkil ne se trouvent maintenant que difiis le u&tà et 
la Russie et de la Suéde. La ocanAissance de o^tte émy 
gration est très4ntépes8aiite pour Flûstoire na^ur^^ 

César était doue de facuités tréfirpais^ntes. Malgré 
l'activité de sa vie guerrière, il avait acquis de^ eonnais^ 
sauces très-variées. Chacun sait que par ses propvesi tnr 
vaux en astronomie , autant que pa^ «eux qui ftfront 
faits sous sa direction , il réfprma le calendrier barbare 
de Numa, réforme qui subsista jusqu'au seisième aiécle, 
c'est-^àr•di^e plus de quinze cents ans, après lequel temps 
elle fut perlectionnée par le pape Gr^oire. 

Lucrèce, qui é^t le contemporain de Cioérou et de 
César, et seulement de quatre années plus yeuue que 
ce dernier, est, des écrivains de la république, celm 
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qui s'est le phis liTré à rétaâe de la philosophie nalu- 
rrile.Il était lié quatre^Yingt-treizeaiii aTant notre ére^ 
et moarat prématurémeat à l'âge de qaarant»-trdB 
ans. On r£q>pQrte qae sa raison était souvent altérée par 
Veffet d'an philtre (i) qu'on loi aTsdt bit prendre lors* 
qu'il était jeune ^ et qu'il consacrait, ses momens dé 
i^idité à la coinposition de son poëme intitulé de 
Rerum natur4» 

Cet ouvrage^ qui présente une Qjxpoâtion dogmatique 
du système d'Ëpicure^ est surtout remarquable par la 
vigueur et l'élégance éa style. Abstraction faite de la 
répétition de vers un peu dui^ et d'un, arefaaisme tr(^ 
fréquent^ le. poème ék la Nature des choses est très* 
certainement un des plus beaux monumens de la poésie 
latine : l'invocation, au premier diant^ an cinquième^ 
le dévek>pp^nent dis la soctété> sont des morceau^i i 
jamais admirables, 

Lucrèce ti'a pas seulement traité le même sujet qu'E- 
picure> et adopté ses prineipes; il a encore suivi le 
même ordre que lui. Toutefois il est plus complet à 
quelqiies égards que son modèle : ce jqui n'a rien d'éton* 
naût^ puisqu'il est te dernier des atomistes^ et qu'il a pu^ 
par conséquent, profiter de tous les travaux de son 
école. 

Suivant lui, il n'existe dims la nature que des atomes 



(i) Quelques auteurs rapportent que ce philtre lui fut donné par 
une maltresse jalouse. Cest une fable ridicule; mais il est vrai qu'il 
se tua , à quarante-trois ans, dans un accès de folie. 

(Note du Rèdacteui\) 
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et du. vide. Les atomes^ rapprochés par le mouvemeat 
oblique qu'ils ont de toute éternité^ ont formé notre 
monde et tous les: êtres susceptibles de destruction. 

L'âme humaine est composée des atomes les plnssnb-. 
tils que le oorps renferme. Au moment de la mort^ eet 
atomes vont se réunir i la masse commune y pour .ént-. 
trer dans de nouyelles combinaisons. Nos sensations 
sont produites par des corpuscules émanant des objels. 
extérieurs ; et nos idées elles-mêmes sont le résultat de 
l'impression de -ces corpuscules sur nos sens., :rl. 

Le mondé a eu un commencement et auraj^Mo 
fin(i)« Le soleil^ la terre et les autres» astres xkf 4ppt 
point des dieux ] ce ne sont que des composés d'fttçoiw 
soumis i la destruction comme tous les autres corps;-: y- 

Plusieurs des . agrégations formées par 1^ rapproc)^ 
ment des atomes n'ont eu qu'une durée éphémère, pWpept 
qu'elles ne réunissaient pas les conditions d'exîsteBC0 
indispensables au maintien de la vie. Les corps .ammés 
qui possédaient au contraire toutes ces conditions y:eii 
y comprenant la faculté de reproductio;i> ont été;.l# 
source des espèces qui existent aujourd'hui. . 

Lucrèce parle des météores dans le dernier Uyre-d^ 
son poème ] mais il n'en dit rien .d'exact *,.sa physique 
est aussi défectueuse que sa philosophie. 

Vous voyez, messieurs, que sous la république., les 
Romains s'occupèrent peu d'histoire naturelle. 

Sous les empereurs on écrivit davantage sur cette 



(i) Le monde tel qu'il est, bieo entende , car ses clémens soKt- 
^ndestntctibles. ( Note du Rédacteur. ) 
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science^ mais les ouvrage n'y fhrent guère que des 
compilations grecques ; ils ofirent fort peu d'obsenra^ 
tiens originales. On pourrait à juste titre s'6n étonner^ 
car jamais aucun peuple n'avait eu plus que les Romains 
dcjnoyens d'observer : vous alfez vous en convaincre par 
l'exposition que je vaiis &ire du luxe de leurs tables, de 
celui de leurs vêtemens. de leurs constructions, de leurs 
ameublemens^ et par l'énumération de l'immense quan- 
tité d'animaux qui figurèrent dans leurs spectacles et 
servirent aux pompes triomphales de l^irs généraux. 

A l'origine de la république, et 9ième plusieurs siè- 
cles après son établissement, les institutions étaient 
genéralemeiit peu favorables à tous les genres d'étude. 
La implicite des mœurs s'opposait surtout à la culture 
de l'histoire naturelle , qui est une science fort dispen- 
dieuse, parce qu'elle exige des voyages lointains et 
nombreux , des moyens de transport pour la plupart 
des animaux , enfin de grands établi^semens propres à 
les recevoir. Le commerce aurait pu procurer à cette 
science des développemens , en ce qu'il donne des 
moyens de concentrer dans un même lieu les diverses 
productions du globe. Mais pendant fort long-temps les 
B.omains négligèrent le commerce. Us s'étaient engagés 
par un premier traité , conclu avec les Carthaginois , à 
ne point naviguer au-delà du détroit qui sépare la Sicile 
des côtes d'Afrique. L'an 4o5 de la fondation de Rome, 
ils renoncèrent à toute espèce de commerce avec l'Afri- 
que et la Sardaigne. Ce n'était point l'ignorance qui 
faisait renoncer leur gouvernement à ces avantages ^ mais 
une politique particulière , qui avait pour objet d'em- 
pêcher toute introduction de luxe. Le premier argent 
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BKmBSjré né parul à Roine qu'en 1- au 47 ^ de -s^ Sondai 
tion^ deux cent sebumteKhHit an» avant JésusrfCfaiîal; 
AuparàTattt on neae sortait qvede moimaie^^d oiime* 
Au tem^is de la dernière guerre ^ MaoédoËBeyctn.4eip 
titua un féuatenr parce quHI possédait dîs ^Ihrçidi 
▼ûsHeUe d'^Ment. Ce ne lut qu'à hi fin é^ ^w^è^ n^me- 
guerre/dluitflèiricmjAie'deiPiml^i^BMAe 
ponr.UpranttérèfcM^iet la iraûiaélle et' d^ Tusea d^or. 

Mids les nofiqtiMei dee Rinuaiiift; qui prooitrdrent*é< 
l'État éea màiiMm de ikh»9Mê, ne tardéi»»! pan d^in^ 
tFodùkè le liv» pwak les p$irtiea]y[én^y et eriiii de qéA- 
quethuns d'mfere Mx tttteîgtô îuidéTeleppMiMtgigil»:' 
tesqiie.Neutfn'^nra^porterbdis que ee qiâ àtMiliâiéëe^ 
si^t^ e^eêtnà-dire A lliietoilpe'iiâtiirenè. H^uà i^atlérMe 
du luxe des tablés ,■ f^Mè qi/it oeëasioàtfÉ le' ts^aUftpbvi' 
à Roine d*iine focde d'aniiMoîk ef de qtMrkf^lea ftttliî^ 
étranger»^ souvent fort rares ^ et d'un prix e:Écé8âvé^ 
ment élevé. Nous nous occuperons ensuite du luxe dai- 
yétemenS; pour lequel on rechercha de^ matîèreft éëliûM- 
rantes et des pierres précieuses. Fuis nous diroda un 
mot de celui des constructions y qui était alimenté p» 
divers marbrés de lltalie , de la Gréée et mhm êm^ 
Gaules. Nous terminerons par le luxe des ameubleiÉmis 
qui faisait rechercher lés bois les plus rares et les pkis 
agréables à la vue. 

Au tempaf dé la seconde guerre punique , Futviiià 
HBrpinus inventa, pour le luxé des tables, la formation 
de parcs renfermant des quadrupèdes. Oa nommait ces 
enclos kporaria , parce qu'on y élevait surtout trois 
espèces de lièvres , le lièvre ordinaire , le lapin origi- 
naire d'Espagne , et le lièvre des Alpes , que je vous ai 
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déjà nommé; et dont l'espèce e«t aujo^rd'hui ^Jici.i'^iu^ 
mei^t rare. Ou élevait eocora àsm œ^ parcs presque 
toutes le^ béte^ fauves de nos fotêts , teUes que le cheT 
^vreuil^ Iç. ççrf; etc,^ et de plus le moufflop ou \^ brebis 
sauvage, 

Qg» divers animaux gvaieut presque eutii^remaut 
perdu leurs pu^urs farouches ^ on les av^it bad^Uués i 
venir à uu certaiii sigual. Un jo^r qu'Hprteiisius dou- 
naît 4 diluer dan^ uu de s^ pai^> il fit awper de la 
trompette, et les cçurives ^e virei^t pa« san^ étonae- 
ipçnt les çhiivrBuilSji Im cerfk^ \^ sap^iers se rai^em- 
h\^i^ Wtpur du paviUj[^ où le dtuer était s«rvi. 

S^rvius Ridlus est le premier qui fit seorvir sUr sa table 
vm sangliof çptier. 

pp. ei^ vk huit à kl foÂs sur la tf^^ d'Airtoi^e^ i 
l'époque de son triumvirat. 

he loir gH9>;p«^it sy^mal qui vit dàus les boia et se 
retiir^ d^ns le^ troun d^ ^^h^ue^^ .était regardé par les 
{toiiiaius <^09uue un mets tirés-délieat. Ha e» ecigrais- 
çiaîea^t daos leur^ parcs ^vee 4m ebâtaignes et du glaud^ 
et leur donnaient pour lieu dé retrait^^ des tombaux 
d'une fqrme particuUéirQ y construits ei> terr« cuite!. 

Les volières furent inve&téiafS piMT h^fmkm Str^o ,. 
de Bsirindes, pour log^ceu^ des. oiseaux destinés à servir 
d'aliment , qui n'auraient fm être letenuft par les mûrs 
û!um basseri^our* U semble que Ptine ait vmbi lui re- 
|»?oebûr fSPH iiàveution^ ^n disaM^que c'est lui qui nous 
a eus^^ué i emi»'isQttU€tr les ammaux qui avaic^ le 
ciel pour demeure. 

Alexaudre^ comme Vousi le save», avait apporté les 
paous en Gréée y où iU n'étaîeyat regardes que comme 



(M) 

des objets curieiix. Hortensius ^ le rival dé Ciêéroir^ 
est le premier qui en ait Eût servir un dans uh' banqaèt 
donné à roccâsion de sa nomination à la place d'Angore'. 
On regarda albrs ce luxé commeiine extravagance.^ Man 
les paons se multiplièrent très-rapidement^ car vbtts 
savez que Ptolomée Phjrseon ùxi étonné de là grande 
quàntité^ =qu'il en vit à R(Mne pendant son séjour' dlms 
cette ville. Llndustrie s'en était mêlée; un càrtâin 
AufiidiusLnero rétirait treize ou quatorze miHe'KvroflflU 
métier d'engraisseur de paons^ On en servait' danif tMs 
les repas tm pea distingués : c'était la £nèt aiàc IrtURs 
des Romains de cette époque. Hirtitis Pansa qui 'emnâiil 
la fimte de domier un fe^n dû ce mets dbiigétfi^rift 

r 

pas été servi , passa pour un ladre y pour un' Uddune 
sans goàt^' et perdit toute considératibn'parmS'leri^^ffip 
tronomes distingués. ' . ; . . ; t' . i 

Les Romains devaient c<»nme nous des pigeons ^ et 
donnaient aussi la préférence à de certaines variétés; 
Varron raconte qu'im couple de ces'oiseaux fut payé^^ 
son temps ^ deux mille sesterces V c'est-à-dire envinm 
quatre cent cinquante francs. . - .. ^ !j 

On élevait aussi à Rome des grives que l'on tenait 
renfermées dans des volièrtes. "^ 

Le premier qui fit servir des petits de cigogne sor iA 
table ^ est Sempronius Lucus.' ' '*" 

Les Romains élevaient des oies comme nous^ et 
employaient les mêmes' moyens pour faire engraisser 
le foie de ces oiseaux; mais bientôt il fut trop; aisé ^dé 
s'en procurer, et ceux qui voulaient se distiilguer fei- 
saient servir sur leurs tables des cervelles d'autniebe 
et des langues de 0ammânt. On faisait aussi venir 'des 
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faisans de laGolchide^ des gangas dePhrygie, des grues 
de Melos. 

Ce luxe extrême en oiseaux^ fut pourtant dépassé par 
celtïi qu'oïl eut en poissons. A une certaine époqfue de 
la république > un Romain qui aurait mangé du poisson^ 
aurait été taxé d'une friandise indigne d'un homme 
grave. Mais l'accroissement des richesses fit bientôt 
disparaître cette sévérité de mœurs , et Gaton se plaint 
de ce que de W)n temps on donnait plus d'argent pour 
avoir tm poisson que pour acheter un bœuf. Toutefbis 
à cette môme ^époque le sénateur Gallonius fut traité 
d'înfôme au milieu^ du sénat, et sur le point de perdi-e 
son rang, à cause du luxe effréné de sa table, bù il 
faisait servir des estui^êons. 

^ Ce fut Lucinius Murena qui inventa le& viviers d'eau 
douce ^ et comme il y conservait surtout des murènes ^ 
c'est de là que lui vint le surnom de Murena ^ qui 
depuis resta à sa famille. Hoïtensms l'imita en le 
dépassant- de beaucoup; et plusieurs autres personnages 
distingnés'suivirentiki^i son exemple. 

. H arriva bientôt qu'on ne se borna plus aux viviers 
d'eau idouce, et qu'on en eut d'eau salée où l'on nour- 
rissait des soles, des dorades, des truites et divel*ses 
espèces de coquillages. LucuUus, pour introduire l'eau 
de la mer dans un bassin de ses parcs, n'hésita pas à 
faire trancherune montagne: cette extravagance lui 
valut de la part de Pompée le surnom àeXerxes togatus;- 
A sa mort on trouva ses viviers si riches en poisson, que 
Gaton d'Utique, en qualité de gérant de sa succession, 
ayant prescrit de le vendre, on en retira une somme 

de neuf cent mille francs. (La vente du poisson contenu 
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dans les: vivier» de Miiius Irrius produiâit là méoM 
somme. Pline rapporte que César ^ voulant dansief vm 
festitt AU j^ple éi^ Roâie p s'était adresèé i cet Inliiis 
pour 4iv^ 4^ murène , et que ee dermer\ae voÉlit 
pa6 lui m Vdiid]^> tliaîii-cMftentit à lui en .pHH»r «s 
milles Varmn dit Qu'il M en prAiH «endeméttl tew 
piilld. Jif^i^ dMift M ca» H y «wtîtieiiecf^ 9ù^à'àtmt^ 
Bernent» lé^ «Qwéne» ^m0«I alovà V€bi)tt d 'uitt^ /Mrtë> 
dlémuliUiopkfolLe ^et p^ëiah, ^ c'était i quie» pOMé^ 
dorait. le p)i» et les eoigtiwiît le mieiMu Hoidmim 
traitait ks «^jvMt «uwitt :q«e «ta asolaliesy d îmMMbil 
n'eSL £ppa<( prApdr# poM? sa taUe.v toi^Mii/eett^.^M 
é^ajysnt sç^e^-avàitati^ aebcftées au maith^^iW iffà 
ne laissa pas de lui attirer quelques raUleipisii»! .Pi|;r4M} 
qf^'û.fUfi^a U mort .d'un Ad «estJKiîMQtM^X^iialiiir 
Cras(lw . téia6igp|i plus .d^tdouteaf da«»(Wi':is9«|Nl4i 
1?^^ ^w.<ui riqpj^rle qu'il i^rft le distiii«.So*:eeBépi6i 
Domitiqs llû en fibrepi^be dwii le sénats B pm^Ê^ 
qu'on fesak aussi quelqui&fois imeMrte de: t(Hleltoèîl|it> 
poissons, car on ptétenA qu*Antaâiâ «fait «ne M { M ri lÉ< 
i laquelle eUe avait attaché dés peudaiii d'ôreîUis. 
Mais toutes ces tcaidrettes sont efii»ées par oeUo" A 
Vedtiià PolUofi ^i irégaU qublqulifoîs s^ fAurteek 
d'boniBiêsViTans^ :Uja.)oUt' qu'iluguitë dinatt ^âmt^ee 
Romain^, tl gracia un î«uBb escdavb quiairaitété eb»^ 
dalnné àél^ittéviv^antidana le ihR5erv!oiT> ipaioé ^oil. 
aTait eu la maladkiesserde hriaér'ttK Va^ préctèudb pÊb^ 
dant,le repasw 

Les ;nHisénes >ua Mk&A pae.^sfsules rcobèrdhéss i 
Rome : on y Tendait ovdinaireoMut Yactipenser fhm 
de mille drabfame^^ il ^n'ét^t porté sur là table qaà 
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précédé de trompettes. Mais cet accipoiser n'était pas 
l'esturgeon ordÎQmjre ^ c'ét^t le «ftearlet, petite espèce à 
museau pointu habitant les âeiîivés qui se |)0rdent4ans 
la mer Noire. 

Le mule, ou rouget de Proyence^ qu'à Paris on 
uornuie surmulet, était atissi d'usQ; ^x exoe6siyetneiit 
éle^év Un dô ces pais^n^> pess^t qUatàre livres^ lut 
viràiduQ^uf Cents frai^0s \ un alitrô:, quius^e ieents francs; 
et sc^ le règ9à6ile Tibéai^e^ trois ensemble furent ptyés 
six mille francs. 

La recherche était devenue à Home si exceisiYe i 
l'égard des poissons > ^iAe.:^ouf les avoir ptûrfaitement 
fr^s (3in les é^ait yei^r vivans jusque dans la salle à 
mtoger, au mojfen de coUràns d'eau salée qui i^^i^ 
tàient du vivier et passaient sous k. table. On prenait 
ainsi jles poissons soiis les ysux des convives et seule- 
ment au moment de les fûre miire. Cet usage dispeai** 
dieux esii attesté par ungrainâinombte d'auteui^ digties 
de foi ;> et particuliéilemènt pat Sénèque qui to a fait 
le sujet de déelamâtibnl contre le luxe des Romains. 

Les escurgots engraissés furent aussi très-estimés à 
R<me^ Ce fat le même Fulvius Hirpinus qui avait fait 
fj^Fe> le premier ;^ diss parcs pour les quadrupèdes^ 
^ui en inventa aussi' {tour les escargots. Cœnmè ees 
s^nimsiux n'isturaient pu être retenus par des murs^ il 
eut, ridée de &irê èntoutei' d'eaii lesUeux ou on vo<diàit 
les élever. Ils se retiraient dans des vastes de terre ckiite 
qu'on plaçait siirlespii^ et on leâ engraissait «vec de la 
farine mêlée à du vin bpuilU* Pline rapporte qu'ils 
arrivaient ainsi à un 4évek^|>enlent prodigieux^ et 
qu'où, en eut qui pesèrent jusqu'à vingt^inq livres. H est 
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'ptohéA&qûè ce n'étaient point les escargots <f Itiîlieigpî 
attei^âienft à ce poids/ mais ceux •■ q^on fesait vèlfeur 
des ptty^ ëtoigbés ^ de t'Âfrique , de FlHjrrlii 0t ^ttlifet» 
contrées. ' -^ '--^^ ►^ 

Ir^:âyÈr«$ foÉetit pajripiéès pour la pf emièMric^^pfar 
Sergiiû ^ 'Aiiifata > ' dont lé simtom est > cottûttier céltfb Ai 
LiciniiM'yitiré- dk|> nictttr^d'ujl-^^oiss^n^ la 'ddrîâo;' 4^ 
bxàirià tétf pltitf ièirthnées^ furbflt c^aJ^rd edlês dltoit<ffl|i|^ 
vc^ dpT'lani IJama?^ ^eû9dt€f'0nl(^ 
Brindes^ mais on en obtint encore de meflleilÎM ^ 
£aisasM:paiqàe£'ees'derniài«»'dkni^le.la^ r.à , 

•.0''pflsM',qii^''l'ép6qm' j^^ |iou#':nqppoipt(nH>;jftt 
usages dâiMsâqaes ^let fruits nfêUkiApàs attssirvMliflG^ 
cfaé^ qa'jis'Foiit été depuis lors ^^laeer»e^' que IimJii 
àipportfi 'dé Gétasonte^ viUe de rAâ« imumaê, teiefij^ 
avaixk Jésus^lirist > • est le . seiil fimitr nouVe^ u ^^Ifàiiik 
étttqn&odpitÂAidnaeâans cietemps.^ ' ' a^ '-i' irrani 

Lfési Ronxaûii estâmaient beaucoup le» parftuti» rans^ 
et ce goùt^ développé i l^excàsy fesâit affluer cbwleaii 
les aromates les ptus^précieux deirOrient. •. '^ r.uM 

Leur luxe en yètemens fut aiisii excessif j ilS'ébi- 
ployaîeut la pourpre ^n tèintiàre^ et tiraient des ]pij^ 
étrangers les tissus tes plus rares > Ibs perles et les pîi^mit 
précieuses. L'op^e^ à une certame époquey jotdsSftt 
d'une lestime qui allait jusqu'au dé^e. Un citoyenruiiili 
mieux, se laisser prbscrire que d'en céder une foift^ftelM 
au dictatenr Sytta. . !•. zol 

Le luxe des soneublemens n'était pas moins ir&fiËflé 
que les autres genres de luxé. Pendant un tetnpsy te 
bois de ciims iat de mode> et on le payait des pfik 
exorbitans 5 mais ce citrus A'était point celui de Tbéo^ 
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phraste^ le pommier de Médie> et notre citrouider 
d'aujourd^hui ', c'était, i ce qu'il paraît > une espèce de 
thuya, originaire de la Cyrénaique. Les loupes, ou 
protu]>érances de ce contfére , surtout lorsqu'elles s'é^ 
t aient formées prés des racines , et avaient atteint un 
diamètre de plusieurs pieds , étaient singulièrement re- 
cherchées. Elles représentaient les yeux de la queue du 
paon, les taches du tigre ou de la panthère, et portaient 
ces difierens noms. Cethegus paya quatorze cent mille 
sesterces (i) une table ainsi nuancée, et qui n'avait pas 
une seule pièce de quatre pieds de longueur. Sénèque • 
avait aussi de ces tables qui avaient coûté des sommes 
énormes, et sur lesquelles peut-^tre il écrivait ses dé^ 
clamations contre le luji^e. 

Pompée, après ses victoires sur les pirates, ayant 
apporté rébène à Rome , on employa aussi ce bois à 
construire divers meubles. 

Plusieurs espèces de marbre servirent à l'ornement 
des édifices. Quelques-unes venaient de carrières qu'on 
n'a pas encore retrouvées. Tels sont le vert et le rouge 
antiques y ainsi qualifiés parce qu'on ne les rencontre 
que dans les constructions des anciens. Leur recherché 
a eu de bien importans résultats, puisque c'est elle qui 
a fait découvrir Pompei. 

La magnificence déployée à Rome dans les fêtes pu-* 
bliques, étonne encore plus que le luxe des piirticuliers. 
C'était une sorte de point d'bonâeur de faire paraître 
et tuer dans les cirques plus d'animaux que ses prédé- 



(i) A peu près trois cent mille francs. {N. du Red,) . 
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eesseurs. C'est à peine si j'ose reproduire les récits que 
renfermeut^ à cet égard^ les auteurs ancieus. Pourtant 
il est impossible de les soupçoBner d'exagération ; csar 
leur témoignage est unanime^ presque toujours^ ik 
ont été témoins oculaires des faits qu'ils rapportent^ 
et on ne saurait admettre qu'ils eussent commis l'inu- 
tile faute de mentir à leurs contemporains^ Les re<^er- 
ches de MM. Beckmann et Mongéz^ auxquelles j'ajou* 
terai les miennes , font connaître les espèces et la quan- 
tité d'animaux qui furent promenés ou tués dans le- 
cirque; ces recherches n'ont pas été dirigées par la cv^ 
riosité seule ; elles avaient un but d'utilité réelle pour 
plusieurs des sciences dont nous parlons dans ce couA. 
Il importait eu effet aux naturalistes de connaître l'é- 
poque de la première apparition de chaque animal ^ le 
pays dont il est originaire^ et le nombre qui en a. été 
pris; car; sans cette connaissance ^ il aurait pu arriver^ 
par exemple ; qu'on eût considéré comme habitation 
ordinaire de certains animaux ^ dans des temps plus 
éloignés ; les pays où se serait rencontrée une grande 
quantité de leurs ossemeus. 

Le premier qui, dans une fête publique , fit. tuer i 
Rome des animaux étrangers y est Curtius Dentatus. 
Vous vous souvenez que les premiers éléphans ne .pa- 
rurent en Grèce que pendant l'expédition d'Alexandre. 
Aristote les examina, et en traita dans son histoire beau- 
coup mieux que Buffou ne le fit , plus de deux mille 
ans après lui. Ces animaux, et quelques autres amenés 
plus tard, furent pris à Démétrius Poliorcète par 
Pyrrhus, roi de Macédoine ; mais ce dernier ayant 
lui-mên^e été vaincu par les Romains, quatre de ses. 
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èléphaos de goerre possèretit en leat* poutoir. Ils {u-' 
reut promenés à Home dans la pompe triomphale dé 
Curtius^ deuxieent soixante-treize ans avant Jésus-^ 
Christ^ et ensuite tués devant le peuple. 

On av£dt alors en vue de diminuer là crainte que 
ces animaux avaient inspirée^ et de faire voir Qu'ils 
pouvaient être tués malgré leur for<;e extraordinaire. 
D'un autre côté , les Romains ne voulaient sans doute 
pas joindre d'éléphans à leurs autres moyens d'attaque^ 
parce qu!il aurait fallu changer des usages stratégiques 
qui leur avaient procuré beaucoup de victoires y et ils 
ne voulaient pas non plus les donner à leurs alliés, de 
p^ur d'accroître: leur puissance. 11$ étaient donc obligés 
àfi les détruire* 

i Mais il parait que le peuple romain prit goàt i ce 
spectacle sanglant. Vingt-quatre ans après ^ Métellus fit 
tuer à coups de flèches, dans le cirque de Rome> eent 
quarante-deux éléphans d'Afrique, qu'il avait pris dans 
iiUe grande bataille gagnée sur les Catthaginois. Ce qu'il 
y a de singulier, c'est qu'on n'utilisa pas leur ivoire, 
bien qu'on sût à Rome l'usage qu'on en pouvait faire, 
et que cette production y fût trés^stimée (i). 

Soixante et quelques années après le triomphe de Mé- 
tellus, en i86 avant Jésus^hrist, MardusFulvius, j)Our 
s'acquitter d'un vœu qu'il avait fait pendaût là guerre 
d'Etolie, fit paraître daUs le drque des panthères et def 



(i) L<, raiisôn de ce fait^ 6*est qu^à Rome on ne savait sans douter 
pas encore travailler riToire. On le recevait de Tëtranger tout scnlpt^v 

. i^Npte du Rédmeîeur^) 
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Eoiu. Ces animaux avaient peut-être été pris eu Afrique; 
mais ils pouvaient aussi avoir été tirés de la Macédoine 
ou de TAsie mineure^ où il en existait encore à cette 
époque. 

Le peuple romain prenant goût de plus en plus aur 
massacres d'animaux , Scipion Nasica et Publias Lan- 
tulus firent voir dans le. cirque quarante ours^ cin* 
quante4roi& panthères et plusieurs éléphans. Quintos 
Scevola donna ^ pour la première fois , le spectacle de 
quarante liona combattant contre des hommes. Sylla fit 
voir cent lions à crinière^ c'est-à-dire tous mâles- 
adultes^ 

Un spectacle plus célèbre est celui que donna Enoû* 
lius Scauriis pendant son édilité^ cinquante -huit ans* 
^ avant Jésus-Christ» U était nonr^eulement remarquable 
par la quantité des animaux qui y figurdent^ mais en- 
core par la nouveauté de x plusieurs d'entre eux. C'est 
dans ces fêtes qu'il parut à Rome , pour la première 
fois, un hippopotame. On y vit aussi cinq crocodiles 
yivans, cent cinquante panthères, et, chose qui étonna 
beaucoup plus, les os de l'animal auquel on disait qu'An- 
dromède avait été exposée, et dont elle avait été pré- 
servée par le courage de Persée. On était allé les prendre 
sur les côtes delà Palestine, à Joppé, maintenant Jaffa. 
Un de ces os avait jusqu'à trente-six pieds de longueur : 
c'était vraisemblablement une mâchoire de baleine. 
D'autres os étaient des vertèbres d'un pied et demi 
d'étendue. 

En 55 avant notre ère. Pompée fit voir dans le 
eirquQ, pour l'inauguration de .wn théâtre, un céphus 
d'Ethiopie ( espèce de guenon), un lynx, uli rhiuo- 



( 433 ) 
téros inâonnu alors, vingt éléphans combattant cctetré 
des* hommes , ^atre cent six panthères et six cents 
lions, dont trois cent quinze étaient à crinière. Assti* 
rément tous les rois de l'Europe réunis ne pourraient 
pas .parvenir à rassembler maintenant un nombre égal 
de ces animaux. Gicéron, qui avait assisté à ces jeux, 
en parle avec assez de dédain, et rapporte que le peupla 
finit par avoir pitié.^es éléphans. 

Quatante-huit ans avant Jésus-Christ , Antoine mon- 
tra des lions attelés à un char. On en avait apprivoisa 
antérieurement ; mais on ne s'en était pas encore srervi 
pour cet usage. Celui qui passe pour avoir le premier 
compISlèiÊfènrâsservi un lfl)n, est un Carthaginois nom- 
mé Hannon \ il avait un animal de cette ^rspéce qui le 
suivait en ville comme un chien. Sa patience et sort ha- 
bileté forent mal récompensées , car elles motivèreiit 
«on exil. Les Carthagin<»s craignirent qu'un homme 
qui avait su dompter un animal féroee, ne f&t doué de 
quelque puissance extraordinaire, dont il se servirait 
peut-être un jour pour les asservir eux-mêmes. 

En 46, avant notre ère. César donna des fêtes par 
lesquelles il sembla vouloir surpasser celles de Pompée. 
Ou y vit, dans \m amphithéâtre qu'il avait fait con- 
vrir de voiles de pourpre, quatre cents lions à crinière^ 
vingt éléphans, qui furent attaqués par cinq cents fan- 
tassins , vingt autres qui le furent par cinq cents cava- 
liers, et, pour la première fois, plusieurs taureaux sau- 
vages combattant contre des hommes. Le soir de lài 
fête. César s'en fut chez lui, précédé par des éléphans 
qui portaient des lumières. 

Nous savons l'immense fortune que possédaient las^ 
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hommes qui donnaient ces ^ectacles , l'empresseifient 
que les rois leurs alliés mettaient à leur complaire, 
le grand nombre d'hommes singulièrement habiles 
qu'ils employaient à prendre des animaux ou i 
les apprivoiser, et, malgré cela ^ nous ne pouvons 
ne pas nous étonner de l!inmiense quantité de bétes 
sauvages qui furent sacrifiées dans les fêtes romaines. 
Il est évident qu'à cette époque le^lions, les panthères 
étaient beaucoup plus n'cmibreux qu'ils ne le sont au- 
jourd'hui, même dans les contrées où ils se trouvent le 
plus. 

Sous les empereurs, la profusion des animaux tués 
dans les fêtes s'augmeota eiS^ore , et atfeignit des pro- 
portions vraiment effi'ajrantes. 

Une inscription en l'honneur d^Auguste, trouvée i 
Ancyre, nous^ £siit connaître qu'il avait fait périr de- 
vant le peuple trois mille cinq cents bêtes fauves. 

Pour une fête il avait fait conduire de l'eau* dans le 
cirque de Flaminius^ et il y avait fait voir trente-six cro- 
codiles vivans, que d'autres bêtes féroces avaient ensuite 
déchirés. Dans cette même fête on tua deux cent soixante- 
huit lions , trois cent dix panthères, et l'on vit, pour 
la première fois, un tigre royal renfermé dans une 
cage. On eut encore le spectacle d^un serpent de cin- 
quante coudées; c'était un python venu d'Afrique. 

Auguste, avant d'être empereur, avait fait tuerdana 
son triomphe sur Cléo^tre , un rhinocéros et un hip- 
popotame. 

L'art d'apprivoiser les animaux était alors aussi per- 
fectionné que celui de les prendre. Dans le triomphe 
de Germanicus sftr les Germains, on vit des élé- 



phans qui ayaieht été .dressés à danser sur la, corde. 
Caligula, fit tuer ^ dans une seule féte^ quatre cents 
ours et quatre cmits panthères. 

A la dédicace du Panthéon^ Claiide fît montrer yi- 
vans quatre tigres royaux. Ces animaux sont repré- 

-sentes avec leurs proportions naturelles sur un pavé en 
mosaïque qui a été conservé jusqu'à nos temps. Le 
même empereur ayant appris qu'un énorme animal 
«vait échoué dans le pqrt d'Ostie, lé fit combattre par 

/«es galères. Il est probable que <;et animal était un 
orca ^ grande «espèce de dauphin. 

Comme Germanicus^ Galba fit voir un éléphant fijt^ 

'iiambul<95 ««t^mmal mon'ta, par une corde tendue^ et 
«barge d'un chevalier romain, jusqu'au sommet du 

.théâtre. Les éléphans ainsi dressés avaient été exercés 
fort jeunes, car ils étaient nés dans Rome même : 
Ëlien le dit positivement en parlant de ceux de Ger- 
manicus. Buffon avait donc tort de prétendre que 
cet animal n'était pas susceptible de se reproduire en 
captivité. M. Corse a d'ailleurs fort bien établi que le 
contraire était possible, en tenant les éléphans dans une 
température chaude et en leur procurant une nourri*- 
ture succulente. Mais ce fait était déjà connu en Italtot 
du temps de Columelle. 

Le goût des spectacles d'animaux se maintint à 

' Rome pendant les quatre premiers siècles de l'Empire. 
Titus, malgré le peu de goût qu'il avait pour les 
spectacles de ce genre, fit paraître à la dédicace, der' 
Thermes, conformément aux usages de sea.prédéces- . 

* seura, neuf mille animaux dans le cirque. Il y montra^ 
des grues combattant les. unes, contre les autres^ 



( a36 ) 

Domîtien donna le spectacle d'une chasse aux flam- 
beaux. On y irit une femme attaquer un lion , qu'elle 
terrassa \ un éléphant qui^ après avoir combattu contre 
un bœuf et l'avoir tué^ vint ployer les genoux devant 
l'empereur. On y vit aussi un tigre royal qui tua un 
lion \ des aurochs traînant des chars 3 enfin un rhino- 
céros bicorne^ animal dont on nia long-temp§ l'exisr- 
tence^ bien qu'il soit gravé sur les médailles de Domî- 
tien y et que Sparmann nous a fait connaître d'une 
manière indubitable ^ il y a environ soixante ans. Do- 
mîtien combattit lui^néme ce rhinocéros. 

Martial a consacré un livre entier à la description 
des jeux de Domitien. Ses épigrammMi profitaient [du- 
sieurs renseîgnemens curieux pour les naturalistes* 

Trajan^ après sa rapide victoire sur lesParthes, 
donna des jeux qui durèrent vingt-trois jours ^ et dans 
lesquels on mit à mort^ suivant Dion Cassius^ onxe 
mille animaux domestiques^ ou qui avaient été tenus 
renfermés. 

Adrien fit périr aussi un grand nombre d'animaux. 
Mais ce que les historiens rapportent de ses fêtes ^ nous ' 
intéresse beaucoup moins que ce que nous présente 
une mosaïque construite par ses ordres. Ce monument 
célèbre, qui a été découvert à Palestrîne, l'ancienne 
Préneste, représente les animaux de l'Egypte et ceux 
de l'Ethiopie, accompagnés de leur nom écrit sous 
chacun d'eux. 

Dans la partie inférieure, où l'inondation du Nil est 
figurée, on distingue le crocodile, l'ibis, l'hippopotame 
très-exactement dessiné et dont, malgré ce secours/ 
les naturalistes romains n'ont jamais donné d'autre 



dlMcription que celle fort imparfaite d'Hérodote. C^tfe 
même partie de mos£uque a aussi fart comiaîlFe . le 
yéritable ibis des Egyptiens^ à l'égard duquel les na- 
turalistes s'étaient trompés. 

La partie supérieure représente y au milieu des mon- 
tagnes de l'Ethiopie; la giraffe so\is le nom de nabis, 
nom que Pline a donné quelquefois à cet animal ^ qu'or- 
dinairement il nomme camelo-pardaHs, Cette partie 
représente encore des singes , des reptiles , en totalité 
une trentaine d'animaux qui sont fort reconnaissables^ 
et dont la nomenclature ancienne nous est ainsi claire- 
Tcment acquise. 

Antonin-le-'Pxeux donna aussi des jeux^ pour se 
conformer à l'usage établi, tl y parut des hippopo- 
tames^ des crocodiles ; des strepsicéros (1)^ des élé- 
phans , des lions ^ et des crocottes (hyènes), diflerentes 
de celles décrites par Âgatharchides. 

Marc-Aurèle eut en horreur les combats du cir- 
que. 

Mais Commode ; son fils^ les aima avec une fureur 
sans exemple. Il tua lui-même un éléphant, un tigre, 
un hippopotame. Il s'amusait surtout dans le cirque à 
couper avec des flèches, dont le fer avait la forme d'un 
croissant, la tête d'autruches qui couraient vers un 
appât préparé à dessein. Hérodien qui rapporte ce 
fait, dit que les autruches continuaient de courir pen- 
dant quelque temps après avoir été décapitées. J'ai 
répété cette expérience sur des oies, et elle a en effet 
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(1) Espèce de ruminant. {!^ote du Red.) 
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donné un résultat analogue à celui qui est conaigtté 
dans Hérodien (i). 

Septime^Séyére^ lors du mariage de Caracallà, fit 
sortir tout d'un coup d'une maclûne^ quatre cents ani- 
maux^ parmi lesquels on remarquait des bisons et des 
ânes sauyages. 

Au mariage d'Héliogabate j on eut le spectacle d'ani- 
maux de toutes espèces traînant des chars. 

Les rassemblemens des Gordiens surpassèrent t^us 
ceux dont nous venons de parler. 

Le premier empereur de ce nom montra jusqu'à mUle 

panthères en un seul jour^xent dromadaires^ mille ouïs. 

• Gordien ni mpntra des hippopotames , soixante 

lions ^ dix tigres, trente éléphans, dix giraffes^ dix 

élans y trente léopards. 

Aurélien combattit et tua des éléphans. 

Probus fit planter des arbres dans le cirque, et on 
lâcha dans cette forêt artificielle plus de mille autru- 
ches qui se mirent à courir en tous sens, et une quan- 
tité considérable d'animaux de diflerentes espèces. 



(i) Xai TU «n coq comr aussi «près avoix ta la tête tranchéa mt 
un billot. Ce qu'il y a de plus singulier, c^est que cet animal ^ainiî 
mutilé, se dirigea vers la cuisine d'où on Pavait apporté dans mie 
cour, et y revint, après en avoir été repoussé à quelques pas. Uk 
maghétiseut de Paris, le docteur D...... de S*.... , disait il y «quel- 
que temps à un Américain de mes amis, le docteur B , et à moi , 

qu^en irritant fortement une partie du corps, on voyait quelquefois 
par cette partie. Si M. D...«. avait vu mon coq, il est probable 
qu^il aurait expliqué sa direction renouvelée vers la cuisine , au moyen 
de la forte irritation que le cooperet avait causée k son col. 

(NoudiLjUd.) 



Ces' jeux et ces exhibitions se continuèrent jusqu'à la 
destruction de l'empire d'occident; et, malgré les dé~. 
fenses de Constantin, on en vit sous les empereurs 
chrétiens. Théodore et Claudien donnèrent des spec- 
tacles d'animaux dons le cirque. Justinien même, 
dans le sixième siècle , fit encore paraître dans l'amphi- 
théâtre trente panthères et vingt lions. 

U est impossible de ne pas s'étonner qu^ le pays où 
tant d'animaux furent rassemblés et détruits pendant 
plus de quatre siècles consécuti&, n'ait produit aucun 
homme qui ait observé ces animaux, et en ait laissé 
des descriptions exactes. Les écrivains qui se sont oc- 
cupés de U acfolo^Of du premier au quatrième siècle 
de notre ère, ont tous copié servilenieiit , sans en ex- 
cepter Pline, ce que les uiteurs grecs avaient ôait 
avant la conquête romaine. 

Dans la prochaine séance, nous examinerons les 
causes qui empêchèrent les sciences de faire des pro- 
grés dans l'empire romain. 

♦ 

BBRATA. 

faga ta?' i'pie 18, Vntx Phoâùa, an lian de Fotiiut. 
Page laS, ligne lb,\\^v^.mariichon,maï^taàemardatn■ 
Page i36,Jigiie3, entrer>uùet.4niwoUr,iJDutnfii>. 
Tflge 1^3, ligne ig, liiez dt faib, ralKtadet fiiU. 
Pige I AS, \i%-ae&-] A% iiKid'aiUairt, ma Xiea tfatcan. 
Page 149, MtneiiVnei dùtinguB, an lieu de divùe. 
Va%T i5o, Irgne], liiei^ûfrâ^fiibn,»! lieu àeilittiiKtion. 

idem. ligne 18, lîies Hemùmei, an lieu de Hemionu$.- 
Page ii-i,l\çneii,\iaei.qu'tUe ettduejtaïwaàaijii'eUx^vmonU. 
(>■(« 161, ligne 3, luppriniex tPaûlenrt. 
Page i63, ligne i3, liteE^bniu/ntC, au lieu de donnent. 
Pa(ei74,kgiMiG,liMmpira,nilieD é»fiin., 

DiDi la 6* IcfnD l'imprimeur a r^pAédenx foit lei BuinérM iii^t 
i« cette i^pe'tition n'eiiita que dan» les cliiffrta. La leçon û 
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Domîtien donna le spectacle d'une chasse aux flam- 
beaux. On y rit une femme attaquer un lion^ qu'elle 
terrassa ^ un éléphant qui^ après avoir combattu contre 
un bœuf et l'avoir tué, vint ployer les genoux devant 
l'empereur. On y vit aussi un tigre royal qui tua un 
lion ^ des aurochs traînant des chars ; enfin un rhino- 
céros bicorne, animal dont on nia long-temps l'exis- 
tence, bien qu'il soit gravé sur les médailles de Domî- 
tien, et que Sparmann nous a fait connaître d'une 
manière indubitable, il y a environ soixante ans. Do- 
mitien combattit lui-même ce rhinocéros. 

Martial a consacré un livre entier à la description 
des jeux de Domitien. Ses épigrammM présentant plu- 
sieurs renseîgneniens curieux pour lès naturalistes. 

Trajan, après sa rapide victoire sur lesParthes, 
donna des jeux qui durèrent vingt-trois jours, et dans 
lesquels on mit à mort, suivant Dion Cassius, onxe 
mille animaux domestiques, ou qui avaient été tenus 
renfermés. 

Adrien fit périr aussi un grand nombre d'animaux. 
Mais ce que les historiens rapportent de ses fêtes, nous ' 
intéresse beaucoup moins que ce que nous présente 
une mosaïque construite par ses ordres. Ce monument 
célèbre, qui a été découvert à Palestrîne, l'ancienne 
Préneste, représente les animaux de l'Egypte et ceux 
de l'Ethiopie, accompagnés de leur nom écrit sous 
chacun d'eux. 

Dans la partie inférieure, où l'inondation du Nil est 
figurée, on distingue le crocodile, l'ibis, l'hippopotame 
très-exactement dessiné et dont, malgré ce secours/ 
les naturalistes romains n'onjt jamais donné d'autre 
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description <[tie celle fort imparfaite d'Hérodote. C^tfe 
même partie de mos£uque a ausû fart comiaître . le 
Téritable ibb des Egyptiens^ à l'égard duquel les na- 
turalistes s'étaient trompés. 

La partie supérieure représente ^ au milieu des mon- 
tagnes de l'Ethiopie; la giraffe so^is le nom de nabis , 
nom que Pline a donné quelquefois à cet animal^ qu'or- 
dinairement il nomme camelo-pardalis. Cette partie 
représente encore des singes , des reptiles , en totalité 
une trentaine d'animaux qui sont fort reconnaissables, 
et dont la nomenclature ancienne nous est ainsi claire- 
Tement acquise. 

Antonin^h^Pieux donna aussi des jeux^ pour se 
conformer à l'usage établi. Il y parut des hippopo- 
tames^ des crocodiles ; des strepsicéros (i); des élé- 
phans , des lions , et des crocottes (hyènes), diflerentes 
de celles décrites par Âgatharchides. 

Marc-Aurèle eut en horreur les combats du cîr- 

f 

que. 

Mais Commode ; son fils, les aima avec une foreur 
sans exemple. Il tua lui-même un éléphant, un tigre, 
un hippopotame. Il s'amusait surtout dans le cirque à 
couper avec des flèches, dont le fer avait la forme d'un 
croissant; la tête d'autruches qui couraient vers un 
appât préparé à dessein. Hérodien qui rapporte ce 
Eût, dit que les autruches continuaient de courir pen- 
dant quelque temps après avoir été décapitées. J'ai 
répété cette expérience sur des oies, et elle a en effet 



(i) Espèce de rumînant. {?foie du Rèd.) 
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Vespasieu fut le premier empereur qui réellement 
favorisa les sciences et les lettres. A son avènement 
au trône , les fondations scientifiques étaient telle- 
ment abandonnées^ les études tellement négligées, 
qu'il n'eut d'autre moyen de relever ces dernières, que 
de fonder des chaires et de rétribuer des professeurs, 
expédient qu'avant lui on n'avait pas employé. Le 
calme reparut sous son règne -, il se maintint sous celui 
deTituâ, et ce fut pendant ce repos que fut publiée la 
grande compilation de Pline. 

Mais bientôt parut Domitien, et le monde fut de nou- 
veau plongé dans de sanglantes horreurs. 

Les sciences, en réalité, ne se ranimèrent donc que 
dans le second siècle de notre ère , où tout alors prit 
une direction différente. 

Pendant qu'en Italie, sous les empereurs tyrans, 
l'absence de sécurité personnelle , la crainte des déla^ 
tions faisait cacher sa fortune, ses connaissances, et 
empêchait surtout de se livrer à Tétude de l'histoire 
naturelle qui, par l'appareil qu'elle exige, attire beau- 
coup plus l'attention que les sciences seulement spécu- 
latives, l'état des études en Egypte n'était guère plus 
satisfaisant : Fémulation avait singulièrement perdu de 
son ardeur dans les établissemens créés par les Lagides, 
depuis que^ la protection de ces princes ne 1 eJtcitait 
plus. Les prêtres, autrefois dépositaires et interprètes 
de la science , n'ofiraient alors que la plus honteuse 
ignorance. Ils exerçaient encore leur culte ^ mais ils 
en avalent perdu la signification sj'mbolique : toute 
métaphysique en avait disparu. En les comparant aux 
bonzes des Japonais , on a une idée assez exacte de la 
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description que celle fort imparfaite d'Hérodote. C^tfe 
même partie de mos^uque a ausû fart comiailre.le 
yéritable ibis des Egyptiens ^ à l'égard duquel les na- 
turaKsteis s'étaient trompés. 

La partie supérieure représente y au milieu des mon- 
tagnes de l'Ethiopie^ la giraffe sovis le nom de nabis , 
nom que Pline a donné quelquefois à cet animal^ qu'or- 
dinairement il nomme camelo-pardalis^ Cette partie 
représente encore des singes , des reptiles , en totalité 
une trentaine d*animaux qui sont fort reconnaissables, 
et dont la nomenclature ancienne nous est ainsi claire- 
Tcment acquise. 

Antoniu-h^Pieux donna aussi des jeux^ pour se 
conformer à l'usage établi. Il y pamt des hippopo- 
tames^ des crocodiles^, des strepsicéros (i)^ des élé- 
phans , des lions , et des crocottes (hyènes), dijBFérentes 
de celles décrites par Âgatharchides. 

Marc-Aurèle eut en horreur les combats du cir- 
que. 

Mais Commode, son fils, les aima avec une fureur 
sans exemple. Il tua lui-même un éléphant, un tigre, 
un hippopotame. Il s'amusait surtout dans le cirque à 
couper avec des flèches, dont le fer avait la forme d'un 
croissant, la tête d'autruches qui couraient vers un 
appât préparé à dessein. Hérodien qui rapporte ce 
fait, dit que les autruches continuaient de courir pen- 
dant quelque temps après avoir été décapitées. J'ai 
répété cette expérience sur des oies, et elle a en effet 



(i) Espèce de ruminant. {L^ote du Red.) 
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Le» diverses causes que uous veuous d*exposer, et 
peut-être quelques autres qu'un éloiguement de dix- 
huit siècles ne nous permet pas de distinguer^ s'oppo- 
sèrent au progrés des sciences dans Tempire romain , 
pendant les deux premiers tiers du siècle où parut le 
christianisme. Tout ce temps ne nous offre aucun na- 
turaliste proprement dit. On n'y rencontre que des his- 
toriens y des géographes presque entièrement compila- 
teurs , des poètes , des agronomes et des médecins. Mous 
allons parcourir les ouvrages de chacun de ces auteurs^ 
.pour en extraire ce qui se rapporte à notre sujet. 

Sous le règne d'Auguste^ on pourrait citer ce prince 
lui-même comme s'étant occupé des sciences natu- 
relles ; car il paraît qu'il eut le projet de former ^àe$ 
collections d'histoire naturelle. Suétone nous apprend 
qu'il avait commencé à faire rassembler les prétendus 
os de géans qui avaient été découverts dans Tîle de 
Caprée, et qui n'étaient très-certainement que des dé- 
bris fossiles d'éléphans^ semblables à ceux que l'on 
rencontre encore abondamment dans plusieurs contrées 
de l'Italie. 

Musa f le médecin d'Auguste , fut un botaniste assez 
remarquable^ et le nom de Musa Sapientium y donné 
au bananier^ est tiré du sien. 

Euphorbe^ sou frère ^ passe pour avoir aussi donné 
son nom à la plante que nous désignons encore aujour- 
d'hui par 06 nom propre. Mais il paraîtrait que cette 
opinion n'est pas parfaitement exacte \ car Saumaise a 
remarqué que Teuphoi^ est nommée dans un ouvrage 
du poète Méléagre^ qui est antérieur de près d'un siècle 
au frère de Musa. 
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Lo rival d'Homère , le plus grand poète de Tempire 
romain, Virgile, présente dans ses ouvrages plusieurs 
faits relatifs à Thisloire naturelle. On voit , par le qua- 
trième livre des Géorgiques, où il traite des abeilles, 
qu'il admet la productioiL spontanée de ces animaux* 
C'était, comme nous l'avons dit, l'opinion de toute l'an* 
liquité; et le Livre des Juges nous en offre un autre 
exemple, lorsqu'il rapporte que Samson trouva des abeilles 
dans la bouche du lion qu'il avait tué. Au moyen de 
l'épithète pittoresque que Virgile donne souvent aux dif- 
férentes plantes qu'il nomme , il est possible de les re- 
connaître ; on n'a aucun doute sur le glayeul, sur le del- 
phinium , espèce de lys , où on lit jusqu'à un certain 
pointlenom à^Ajax; mais ses ouvrages n'intéressent pas 
autrement les ^sciences naturelles : il n'y parle de rien 
qui ajoute à ce qu'on savait déjà. Au reste on peut con- 
sulter sur la partie scientifique de ce poète illustre, l'on- 
vrage de M. Paulet, ayant pour titre : Flore et Faant 
de Virgile. 

Ovide, peu connu comme naturaliste, mérite cepen- 
dant plus notre attention à ce titre que l'auteur des Géor- 
giques. Il avait vingt-sept ans de moins que ce dernier ; 
il était né quarante- trois ans avant Jésus-Christ. Il mou- 
rut l'an 1 7 de notre ère. 

Dans son poème intitulé Halieuticon il parle de faits 
complètement neufs et fort intéressans. Nous n'avons 
que cent trente-quatre des cinq cent cinquante vers qui 
composaient ce poème ; mais ce seul fragment contient 
les noms de cinquante-trois poissons presque tous faciles 
à reconnaître d'après les indications de l'auteur. Ovide 
décrit les divers moyens que ces animaux emploient pour 

i6 
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se soustraire à la poursuite d'autres poissofis^ oa échap-* 
per aux filets des pêcheurs. Il parle > par exemple , de 
Teucre que la seiche répand derrière elle pour se dére* 
ber à la vue de ses ennemis , et de la manitee dont les 
labres se secourent entre eux. Nous avons remarqqé 
parmi les poissons qu'il désigne le Channe^ qui se fôeonde 
lui -mémo» et le phycis, qui se construit un nid à rinstar 
dos oiseaux. Plusieurs passages de Pline auraieiit été 
inexplicables sans les vers qui nous sont restés du petit 
poème d'Ovide. 

Les historiens et géographes du siècle d- Auguste, qui 
ont parlé d'histoire naturelle, sont Diodoro de Sicile et 
Strabon. 

Diodore était né h Argyrinm , en Sicile , comme l'in- 
dique son surnom. Il parcourut plusieurs États de TBii- 
rope et do l'Asie , et se fixa h Rome , où il écrivit nue 
Bibliothèque qui est une espèce d'histoire universelle. Cet 
ouvrage, écrit en grec et continué jusqu'à l'an 60 avant 
notre ère, était divisé en quarante livres, dont quinze 
seulement nous ont été conservés. L'ordre qui y est suivi 
est Si peu près celui qu'on adopterait encore maintenant en 
parlant des divers pays que l'auteur a visités. Les premiers 
livres de cette Bibliothèque traitent de l'Orient, et ils sont 
Ix peu près les seuls qui rapportent des faits d'histoire 
naturelle. Nous avons remarqué dans la description de. 
l'Inde , les éléphans de cette contrée , et le riz , dont il 
n'avait encore été question dans aucun auteur. En Ara- 
bie Diodore a observé les palmiers, le baume, la myrrhe; 
divers animaux, comme le lion, la girafe, la panthère, 
l'autruche; et plusieurs minéraux , tels que l'or natif, lo 
cristal de roche et quelques autres pierres précieuses. 
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La dosopiptioB de la ppcs^tt'tlede Taprobane, (fui saeeèdo 
h celle des pro^ackioBs 4^ l^Anabie , fei( aaHf o bcaueofip 
de dente dans Tespiît, La manière ^wài P^uteop raconte 
que cette coptipée a été déceuveFte pafsalt asses poma^ 
nesque, et il entve tout-à-fait sur le tenraiB de la âdi^ie 
lorsqu'il attribae à la pi^eaqu'tie de Taprobaae la pifse- 
daetioB d'homBies doBi les membisea sont flexible; en 
tous seas , paiice que leurs os sont cartiiagtneux* des 
mêmes hpmmes, suivant Diodone, ont la bouche pourvue 
de deux langues et peuvent s^cxpciinor en même temps 
en deux idiomes. Il est pnob^bia que eette absurdité est 
le résultat d'un malent^du : hauteur auira pris à la ie|trc 
le récit métaphorique de quelque voyageur. Un autre 
fait stBgulîer rapporté par i)iodore pourrait peut-être re- 
cevons une explication rai^onpable. il dit qu'il existe dans 
la même pregquHle cm anrnial fkiJL comme une roue, 
^yant quatre boucl^es^ quatre pieds et un grand nombre 
de bras. Nous supposonf qu il a voulu parler dans cette 
description de l'animal çpnnu sous le noapi do méduse , 
qm a pr^que la ferme d'un cbampignpn soutenu par de 
lei^s pieds. 

Dans sa relation;des productions de FEthiopîe, Diodore 
ne donne de renseignemens nouveaux que sur les mines 
de topaze. Le reste est complètement tiré d'Âgalhar- 
cfatde. 

Strabon a écrit ses ouvrages à Rome; mais il appartient 
cependant à la littérature grecque : il était né à Amasée , 
ville de Gappadoce, cinquante ans avant notre ère » et il 
vécut jusque sous les premières années de Tibère; car il cite 
des événemcns de l'an 17 après Jésus-Christ. Plusieurs de 
ses msiltres suivaient la philosophie péripatéticienne ^ et 



c'est sans doute à cette circonstance de sa jeunesse qu'il faut 
attribuer le goftt pour les choses positives qu'on remarque 
dans ses ouvrages. Après être venu à Rome , il voyagea en 
Asie, dans l'Afrique occidentale , et accompagna en Egypte 
Cornélius Gallus, avec lequel il était lié; intimement. Ses 
écrits témoignent de l'état misérable où: étaient de son 
temps les monumens de l'ancienne Egypte : c'est à peine 
s'ils étaient moins délabrés qu'ils ne le sont aujourd'hui 
Cette destruction avait commencé lors des conquêtes des 
Perses , comme nous l'avons vu, et s'était continuée pen- 
dant les guerres intestines , et surtout sous le règne do 
Latyre. Les temples étaient presque entièrement renver- 
sés , et ce qui restait de prêtres > arrivé au dernier d^rë 
de la dégradation , ne vivait plus que de superstitions. 

L'ouvrage de Strabon , qui porte le titre de Géc^ra-r 
phie » et qui se compose de dix-sept livres, est très-inté* 
ressaut pour les naturalistes , et singulièrement remar- 
quable par la méthode qui a présidé à sa rédaction. 
Cependant il parait avoir été ignoré de tous les auteurs 
d'ouvrages latins qui ont paru immédiatement après luL 
Pline, Pomponîus Mêla, et même Tacite, n'en parlent 
aucunement; ce qu'il faut sans doute attribuer à l'ab- 
^nce de l'imprimerie, sans laquelle les connaissances ne 
se répandent qu'avec une extrême lenteur. Cet ouvrage 
de Strabon nous est parvenu dans la plus grande inté- 
grité; car les petites lacujaes qu'on y remarque semblent 
être le fait de l'auteur lui-*même. 

Il commence par un exanien des systèmes astrono- 
miques et géographiques qui avaient été exposés jusqu'à 
son temps; et par cette courte analyse on connaît jus- 
qu'à un certain point plusieurs ouvrages anciens qui ont 
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été perclus. Il entame ensuite des descriptions particu- 
lières y en partant de Gibraltar et suivant jusqu'à la Ly- 
bie (la Barbarie) le contour de la Méditerranée. Gha* 
cune de ses descriptions renferme, des traits d'histoire 
politique et d'histoire naturelle. £n parlant de la Gaule 
narbotanaise , le Languedoc actuel, il décrit les muges 
qu'on trouve enfouis dans la vase > où ils ont la faculté 
de vivre assez long-temps p et que , pour celte raison ^ on 
a nommés fossiles. Il parle aussi de la plaine couverte de 
cailloux, qui est située près d'Arles, et qu'on nomme au- 
jourd'hni la Crau. Déjà Âristote en avait fait mention 
dans sa Météorologie, et plus anciennement encore on 
avait rendu compte de ce phénomène par de prétendus 
faits empruntés à la mythologie. Eschyle , par exemple, 
avait dit que sans doute Jupiter fit tomber dans cette plaine 
une pluie de pierres ponr secourir Hercule combattant 
les Liguriens. Au reste, la connaissance très-positive que 
les anciens avaient de la Grau et de plusieurs autres par- 
ticularités de pays lointains pour eux, prouve qu'ils fai- 
saient des voyages dont l'histoire ne parle pas , et qui 
avaient sans doute le commerce pour objet. 

Dans la description de la Provence, Strabon men- 
tionne le mistral, ce vent si redouté encore dans le mémo 
pays, à cause de sa froideur. 

Arrivé aux Alpes, il en décrit plusieurs animaux , et 
parmi eux on reconnaît positivement l'élan , qui aujour- 
d'hui n'existe plus que dans le fond de la Lithuanie, 
dans le nord de h Russie et dans la Suède. 

Il parle ensuite des tles de l'Italie , décrit celle do Li- 
pari et ses volcans. 

Traitant de la Grèce, il donne plusieurs indications 
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qui pourraient faire retrbuver les carrières d'oii les an- 
eiebs extrayaient leurs marbres. Il nous apprend qv'U 
existait des carrières très-renommées aux environs des 
monts Taygètes , et près du cap Ténare. 

Dans la descriptloa de la Scythie, qui succède à celle 
de la Grèce , Strabon parle d'un qnadru{>ède qu'il nonime 
eûlos, éï ijuii suivant lui^ fait de ses narines un réservoir 
d*eau. Gel animal est sans doute la gazelle saiga ^ dont 
les narines sont en effet renflées d'iine tnanière extort- 
ordinaire: 

Revenu vers la Mer-Noire ^ Strabon visita Bysance^ el 
il a décrit les pêches célèbres qu'on y faisait^ parties- 
lièi^meât celles du thon et du maquereau. Il indi^pw 
aussi la route que parcouraient chaque année les troupes 
de poissons qui àliméntaieiit lespéthesde Bysanee : enêer- 
tant dii Palus-Méotide^ par le Bosphore Glmmérieri, eUes 
se dirigeaient vers Synôpe , s'approchaient de là Ghàloé* 
doine ^ puis^ rencontrant h cette hauteur un gros rocher 
blanc , dont elles avaient peur , elles traversaient le dé- 
troit et arrivaient dans le port de Bysanee. 

Après cette description , l'auteur traite des pays qu'il 
avait laissés à l'Orient ; tels que la Médie et les Indes , et 
comme ces centrées sont plus éloiguées de sa patrie que 
celles dont il a déjh parlé, il suppose que leurs produc- 
tions sont moins cohniies, ou plus intéressantes, et il entre 
en conséquence à leur égard dans des détails plus éten- 
dus. Il reproduit tout Ce que renferment de plus impor- 
tant les ouvrages de Néarque, d'Onésicrite, de Mégas- 
thènés i d'Aristdbule. Il doniie la première description 
que nous présentent les anciens, do la canne à sucre, 
roseau ^ dit-il » qui donne du miel. Il parle du colon , do 
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la soie» et pense que cette derrière substance^ est, 
coiHme l'autre , produite par l'arbre sur lequel on la re- 
cueille. Cette erreur subsista jusqu'au deuxième siècle de 
l'ère chrétienne , et c'est Pausanias qui^ le premier, a fait 
connaître par ses ouvrages que la soie est le produit d'une 
chenille. 

Lés relations de Strabou sur la Babylônie, le golfe 
Arabique 9 la partie d'Afrique située au midi de l'Ë* 
gypte> ne sont, comme ses descriptions de l'Inde, que 
des extraits d'auteurs antérieurs; il emprunte beaucoup^ 
entre autres, à Diodore de Sicile, qui lui-même a puisé 
dans Agatharchides. Ce qu'il dit de TËgypte est le ré- 
sultat de ses observations personnelles. Il ne rapporte 
rien qui soit bien remarquable siit la girafe, le bubale, 
l'éléphant , les singea, ficbnëtimdni mais Ses dëtàilé sUf^ 
les oiseaux, et printipalemeiit sur les pdissdhs du Nil$ 
sont nouveaux et très-intéi^ssads. Il a désigné qUitlifie ëil 
seize de ces derniers assez clairement pdiif que M. Gw!- 
froi Saitit-Hiiaire, au tetdps de l'expëditiod d'ÉgJrptc^ ail 
pu retrouver dads le Nil presque tous leurs pàt^eilâ. 

A peti près k U mêtne époque (|tîe Stft*abbh , bn rcd- 
contre un autre géographe^ Poin|>bttitis Mêla, qui a éci^lt 
un petit traité eu style élégant 5 tiiais èet buVrâge cist tbî- 
lement abtégé ^ qtie Ici tiàttlraliétes ii'en pëuVëht retirer 
aucude utilité. 

Un gastronome fdtt fcélèbre, Ajiicllis, a produit tili 
livre qui est beaucoup pluspt-ébiédipbtir l'iiistolrchiitu- 
relie. C'est une espèfcë de Caùîtii^ ff&yàt où dé Cui^îMêi-'e 
Bourgeoise, intitulée de OùiéhUi 'et Cvndifnènth et de Artc 
coquinarid. Il y eut à RbdllËi trois hommes dû ttbin d'ÂpI- 
cius, et tous trois d'une gourtiàandise extraôrilina{i*e ï Ib 
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premier virait sous Sylla, le second sous Auguste et Ti- 
bère , le troisième sous Trajan. Le second est le fiÈu 
fameux» c'était le'prince des gourmands, celui qui portait 
k Rome le sceptre de la gastronomie, et qui est cité dans ' 
les écrits de Pline , de Juvénal, de Sénèque. L'ouvrage 
dont nous avons énoncé le titre il n'y a qu'un instant» a * 
été composé par lui» et il est probable qu'il a emjj^tofé 
toute sa vie k le rendre tel que nous le connaissons. On 
n'a pas gardé le souvenir d'un homme plus dévoué qoo 
loi à la gastronomie. On rapporte qu'ayant oui dire 
qu'on trouvait en Afrique des crevettes plus grosse»' que 
celles qu'il mangeait à Rome» il fréta tout exprès un n»^ 
vire pour aller en goûter. Lorsqu'il fut arrivée la o6to, 
un grand nombre de pécheurs vinrent lui offrir les fr- 
meuses crevettes qu'il venait poifr savourer ; mais ne les 
ayant pas trouvées plus belles que celles d'Italie» il ra- 
vira de bord sur-le-champ et revint à Rome. Après avoir 
dépensé en prodigalités de table deux millions et demi 
de notre monnaie, il se trouvait n'avoir plus qu'environ 
un demi-million; ce délabrement de finances Taurait 
obligé à quelque dérogation gastronomique; il ne put 
envisager de saOg-froidun pareil avenir; il se tua avant 
d'avoir perdu sa suprématie. 

Son écrit est divisé en dix livres; il renferme beau- 
coup de détails sur les mœurs et les usages domestiques 
des Romains, et il intéresse les naturalistes en ce qu'il con- 
tient le nom des plantes et des animaux qu'alors on em- 
ployait an service des tables. La description de la ma- 
nière d'apprêter ces substances aide beaucoup à nom 
les faire reconnaître. L'ouvrage d'Apicius ne serait pas 
indigne d'être commenté |^ar un na^turalistc. 
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Le premier lirre^ oii il est traité des conserves » noas 
apprend que les Romains y employaient beauconp de 
miel. Ils faisaient aussi un fréquent usage de vin, de vî* 
naigre, d'assaisonnemens très-actifs ^ tels que le cumin, 
la coriandre et même rabsynthe. Us employaient encore 
les pignons dans beaucoup de mets ; on les faisait entrer 
par exemple dans certaines saucisses; et aujourd'hui» 
dans plusieurs parties de l'Italie» on en mange de la 
même manière. 

Le deuxième livre traite des^ sauces et des fritures. La 
fameuse sauce aux homards s'y trouve déjà décrite. 

Le troisième livre a pour objet les légumes et la ma- 
nière de les faire cuire. Pour conserver leur couleur verte, 
OQ répandait dans l'eau un peu de nitre. 

Le quatrième livre est consacré aux hachis» aux an- 
douilles> à quelques autres préparations composées des 
issues des animaux, et en particulier au fameux garum 
que l'on faisait avec des intestins de poissons macérés 
dans de la saumure. 

Dans le cinquième livre, il est question des fmits et 
légumes qui ne se mangent que cuits, comme par exemple 
les châtaignes, les fèves, les pois, les lentilles. 

Le sixième livre traite des oiseaux. Il décrit la ma- 
nière dont on fait bouillir l'autruche» celle dont on ap« 
prête les phénicoptères ou flamans, les grues» les perro* 
quets, enfin le canard aux navels. 

Le septième livre enseigne la préparation des mets 
qui se composent des issues des animaux, telles que le 
foie» les reins» le coeur, les pattes, le cou» etc.» et qu'on 
nomme communément abattis. 

Le huitième livre traite de la manière d'apprêter les 
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^drapèdes» le saDglier» le cerf» la chèrre^ la mao&m, 
le lièvre» le loir. Il reoferme jusqu'à dix^sept receltei 
poor la préparation du cochoD de lait. 

Dana le neuTiënie livre sont désignés divers prodoita 
de b. mer 9 le Galnuur» la langoustei les oursins, leshuttrea»* 
la torj^Ue» le thon» etCi 

ht àwdme et dernier livre est eonsaeré au «iitNa> 
pitissona qa'<« servait sur la tablé des Remains. ^ . 

Golumelle a écriCun ouvrage qui renferme ausM dasr 
détails iatéressans sur les mœurs deli anciens et iwt 
leur éeDnomie domesti«iué i tiiab qâi du reste eal eoni^ 
plètement diffi&rent de celui d'Apieins. Il est intitldé 
De^.re rusikâi coaime les ouvrages de Yarrcfu et deCtir 
ton /et est principalement consacré à l'agriculthre. L'jua* 
teur y perlé des animâta domestiques. A la fin du hiii- 
tîètkie livre # où il s'occupe des viviers artificiels » «a 
trouve sur les poissoni rares qu'on y élevait dos indica-i 
tions plus complètes que cellbs de Varroil. Les jardina 
sont le sujet du dixième livre. 

GolumeUe» qui était Espagnol, vint. à Rome pendant 
le règne de Glaude^ On pouvait alors voyager facilemedfc 
dans les différedtes parties de l'empire romain ; les pro^ 
vinces affluaient vers lA capitale; beaiicoap d'aifaites 
i>e traitaient entre elles , et lei hommes éclairés venaient 
aussi s'étMbUr au cehtre de l'empire : Strabôn était venu 
do Gappadoce; Diodore, de la Sicile^ et Golumelle, d'Es- 
pagne, cbmmë nous venons dé le dire. 

L'auteur dont nous allons vous entretenir maintenàni 
était aussi d'Espagne. Sénèque naquit à Gordoue , verft 
l'an i5 de l'ère chrétienne. Il étiidia la philosophie sous 
différons maîtres , et finit par s'attacher à la secte des 
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stoïciens. Aa temps de Galigala il fut exilé en Corse ^ el 
en fut rappelé par Agrippiné , qui lui confia l'éducatioa 
de son fils Néron. Il profita de là fayeur dont il jouissait 
pour accumuler des richesses éiîormes. A cinquante- 
deux ans il périt par ordre de son fameux élève. Il a 
laissé beaucoup d'écrits sur la {Philosophie ) sur la mo- 
rale, sur la littérature et sur quelques parties àei sciences 
naturelles. Qudique grand écrivain» bn lui reproehe avec 
raisofl d'avoir abusé de son imagination pour altérer le 
style latin. Il était ebnsidéré dans son témpis comme un 
physicien distingué i liiais nous allons roir que c'était 
sans fondement. Il se perd ordinairement dans des expli* 
cations absurdesi et souveilt il élude lés difficultés pair 
des jeux dé mets. 

Ses Questions ri&titrcHes sdnt le Seul êuVragë qui nous 
intéresse ; il f traite de physique et de quelque^ objets 
d'histoire naturelle: 

Le préihiéi* litre est relatif ^ux ihétéères igné^ qui |)a- 
raissént dans Tâiméiphère i aux hHlos du eouroniies iri^ 
sées qui entourent les astrëâ^ h l'are-eh-eiel ; et tous ees 
phéiidmèniës stint mal éjtjiliquési 

Dans le deuxièihe livre il addptc i'dpinldâ d'Anaxiinail- 
dre sur le tonnerre ; il le regiirdë eomiiie utl résultât de 
larencdhtre des nuages : de leur fk'oUemetit prdtiënnéht, 
suivant lui, l'éclair qui nous éblouit, le son que nous en- 
tendons , enfin là foudre ; si là eéllisioii est assez puis- 
sante. Il conclut de cette etplicàtidb qtie la foudre né 
doit point êïto regardée comme un [irésage i et c'est ce 
ce qu'il y a de meilleur dans sa météorologie. 

Les eaùxi les sdùt^ces en généi*al , les ibntaines inter- 
mittentes^ sont le sujet du troisième livre. Sénèque croit 



avoir eipliqaé ce dernier phénomène en le comparant I 
la fièvre intermittente qui affecte les hommes. En par* 
lant de ces gobioa que Ton tronve enfouis dans la vase , 
il résout la difficulté d'une manière pins singulière en- 
core; il dit fort sérieusement que puisque les honmies 
vont sous l'eau » les poissons peuvent bien aller abus la 
terre. A l'occasion^ de ces poissons il parle de ceox que 
les gastronopea de Rome fesaient venir jusque dans ha 
salies de repas ^ et il décrit avec complaisance et beau^ 
coup d'imagination» les variations admirables de conletf 
que subit le rouget en expirant. Afin de mieux jouir 46 
ce spectacle on plaçait le poisson dans un- rase do r&te* 
Sénèque reproche aux Romains ce barbare plaisir; niais 
à la peinture qu'il se plaît k en faire , on voit que bd- 
même se l'était donné plusieurs fois. Il continue dana le 
même livre de parler des eaux » des inondations » enfin 
d'un dernier déluge qui anéantira tous les ôtres. 

Dans le quatrième livre » Sénèque traite du Nil, de ses 
débordements périodiques, et en indique la cause. Il ré- 
pète cette idée que je vous ai fait connaître au commen- 
cernent de cette histoire» que TÉgypte est le produit des 
alluvions du Nil ; et à cette occasion il passe en revue 
plusieurs géogonies anciennes. 

Le sixième livre traite des mouvements de l'atmos- 
phère, ou des vents. 

Enfin le dernier parle des comètes, et l'auteur les con- 
sidère comme des planètes dont la course est moins bien 
connue, parce que leur révolution est plus longue, idée 
que les Chaldéens avaient eue avant lui. 

Si Sénèque le naturaliste est aussi l'auteur des tragé- 
dies connues sous ce nom, on peut lui faire' honneur d'à- 
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voir prédit long-temps à l'avance la découverte de l'Amé- 
rique, car il a dit dans la tragédie de Médée : Un temps 
viendra on Thulé ne sera plus la dernière des terres con- 
nues et où l'océan nous découvrira un nouveau monde. 
Quelques médecins se distinguèrent à Rome dans l'ér 
tude des sciences naturelles , pendant le premier siècle 
de notre ère > et ce sont leurs écrits qui ibumissent le 
plus de documens sur ces sciences. Il y avait alors h 
Rome beaucoup plus de médecins grecs que de méde* 
cins latins, et ceux-là y étaient aussi plus estimés que les 
seconds. Les empereurs eurent presque toujours des mé- 
decins grecs. Aussi Gelse est-il le seul médecin latin que 
nous puissions citer. Son traité De^ re medicâ , oii il dé- 
crit avec un grand talent une foule de maladies et les 
médicamens connus alors, présente quelques notiona 
d'histoire naturelle. 

Du temps de Gicéron vivait à Rome un Asclépiade qui 
cherchait à y introduire les principes de l'école ato- 
mistique. 

Thémison, son élève, y fonda la secte des Méthodis' 
tes y qui avait pour objet d'expliquer par les lois de la 
physique tous les phénomènes de la vie. 

Andromaque, médecin de Néron, écrivit un poème 
sur la thériaque. 

Mais leprincipal desmédecins de l'époqueque nousexa- 
piinons est Arétée, de Gappadoce, qui viyait sous Néron, et 
dut être contemporain de Pline : c'est le plus grand médecin 
de l'antiquité, après Hippocrate,* il égale même ce grand 
homme dans la description des maladies. Il est étonnant 
que Pline, qui écrivit peu de temps après lui et qui fut, 
pomme nous l'avons dit, son contemporfiîn , ne le cito 
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aueuncmenl. Il est ob€opg plus étoapaBt aae Galie^^ a'ea 
pade pas. Ces émissions sjpgalières prouvent la ravflA 
des bibiîetfaècpies h cette époqpe et eembi^a d'faemaaes 
illustres pouvaient rester privés pendant des siècles de 
la réputation due à leur génie. 

Arétée appartenait à la siscte Pneumatique, qui admet 
l'existence d^un souffle passant des poumons dans le 
cœur» et| produisant tous les phénomènes de la yie. I) 
ét^it boB anyitomi^te et nous a laissé mie deseriptton 
exacte de la veine cave et de la veine porte. Toutefois -il 
a erré è quelques égards ^ aar il fiait sortir toutes les vdaes 
du foie; cetteinoLactitude est ét<mnante puisque Arisfota 
savait et a écrit que ces veines partent toutes du cœur. 

De tous les médecins du même temps, le plus grand na- 
turaliste est ^ans aucun doute &ioscoride, qui vivait sous 
le règne de Néron et fut médecin dans les armées romai*- 
nep. Q'eçt le botaniste le plus complet de l'antiquité; il 
a décrit environ six cents plantes ; mais de ce nombre il 
n'y en a pas cent cinquante dont on puisse reconnaître 
l'espèce. Si^ses connaissances qnt dépassé celles de Tfaéo- 
phraste, il lui est fort inférieur pour les descriptions , et 
on doit renoncer absolument à déterminer plus de la 
moitié des plantes qu'il mentionne. Il attribue d'ailleurs 
è ces plantes une multitude de propriétés exagérées et 
souvent imaginaires. Cependant Pline l'a copié textuel- 
lement dans un grand nombre de passages» et Galion lai 
donne les plus grapds éloges. Jusqu'à la renaissance des 
lettres, c'est-à-dire pendant environ quinze siècles, son 
ouvrage a été classique dans les écoles do médecine. Il 
eut les honneurs de Timpression en 149^» et les Turcs 
^t les Maures qui l'ont traduit n'ont pas^ aujourd'hui en« 
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coro, d'antres livres de médecine. On peut môme dire 
avec vérité que c'est aussi Touvrage qui est le plus ré* 
panda dans les bibliothèques de l'Occident. Ce succès 
étonnant vient peut-être beaucoup des belles gravures 
en bois dont rédilion de Venise est ornée ; car ces sra- 
vures permettent de reconnaître ua grand nombre de 
plantes sans qu'on soit obligé d'étudier la botanique 
méthodiquement. 

Pour commenter convenablement les travaux bota- 
niques de Dioscoride il faudrait se transporter sur le soi 
même où naissent les plantes décrites par cet auteur ; il 
faudrait aussi que la tranquillité fût rétablie en Grèce. 
Mais le résultat de ce travail ne serait guère qu'un objet 
dt.' curiosité ; car il est plus que douteux que les écrits do 
Dioscoride puissent jamais nous rien enseigner sur la 
bolamque. 

. Dans la prochaine séance pons examinerons lésf bct- 
vrages de Pline. '" .. 
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TREIZIÈME LEÇON, 



Les sciences , qui n'avaient pa être cultivées pendant 
les règnes désastreux des premiers empereurs, commen- 
cèrent enfin d'être honorées à Rome sous le règne de 
Vespasîen. Cet empereur les favorisa de toute sa puis- 
sance ; il institua des écoles où elles étaient enseignées 
eu même temps que la philosophie. Le goût des études 
était encore trop faible pour qu'on pût espérer qu'elles 
se soutinssent par elles-mêmes : Vespasîen aida à leur 
propagation avec les ressources de l'État; ou vit sous 
son règne, pour la première fois» des professeurs sala- 
riés par le trésor public. 

Pline, favori et ami de Vespasien, écrivit alors 
son Histoire Naturelle , ouvrage qui n'est pas moins re- 
marquable parmi les Latins que celui d'Âristotc chez les 
Grecs. 

Pline naquit l'an 20 de notre crr, la neuvième année 
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da règne de Tibère. Deux villes» Vérone et Gôme, se dispu- 
tent l'honnear d'avoir vu naître ce célèbre naturaliste. 
Beaucoup d'auteurs regardent une phrase, dans laquelle 
Pline donne à Catulle la qualification de conterraneus , 
comme décisiveen faveur de la ville de Vérone ; mais le mot 
conterraneus signifie plutôt de même province que de 
même ville ; d'ailleurs la tradition constante de toute 
l'antiquité, consignée dans saint Jérôme (chronique 
d'Eusèbe) et dans une vie de Pline attribuée à Suétone, 
et qui est très - certainement d'une haute antiquité; la 
naissance de Pline le Jeune à Côme ; les vastes posses- 
sions que son oncle avait dans les environs de cette ville, 
et qui devinrent plus tard la propriété du neveu; enfin, 
une Toule d'inscriptions antiques trouvées h peu de dis- 
tance de la même ville , inscriptions relatives à des mem- 
bres de la {amille PUnia, prouvent sans réplique et l'exis- 
tence de cette famille à Côme, et son illustration dans la 
province jusqu'au premier siècle de l'ère chrétienne , et 
la naissance de Pline dans la ville même de Côme, ou 
dans un domaine voisin. 

Pline vint fort jeune à Rome sous le règne de Tibère. 
Il y vint aussi sous le règne de Galigùla pendant que Ti- 
bère était retiré à l'île de Gaprée. Ses détails sur les pier- 
reries de LoUie Pauline , un instant impératrice, ont fait 
dire qu'il fut admis dans sa jeunesse à la cour de Cali- 
gula; mais peut-être vit -il plutôt LoUie dans une oc- 
casion solennelle , ou lorsqu'elle voyagea aux environs de 
Rome. Sous le règne de Claude , Pline assista à un com- 
bat public que les troupes romaines livrèrent à un pois- 
son monstrueux (un cétacé) , qui s'était laissé prendre 
dans le port d'Ostie. Mais il paraît que, dans ^es divers 
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voyages > il resta ignoré des trois empereurs que nom 
venons de citer, ainsi que de Néron. 

Après avoir été élève du philosophe Apion , qui IUmv- 
sait è Rome sous le règne de Caligola , il voyagea d'abord 
en Afrique^etput ainsi écrire sur cette contrée d'après tes 
propres observations. Il prit ensuite la profession des 
armes , et parvint même è un grade assea élevé dans k 
cavalerie. SousLucius Pomponius, il commanda une lé- 
gion en Germanie» visita en même temps cette contrée» 
et put recueilUr diverses choses relatives è la mer du 
Nord. Il composa dans ses loisirs plusieurs ouvrages étran- 
gers à rhistoire naturelle , et qui ne nous sont pas parve- 
nns : ce sont un Bicit des guerres d' Allemagne ^ la Fie de 
Pomponitts Secondas, un |raité relatif à l'art militaire , 
intitulé: De Jaeaiatiane etfaestri, plusieurs traitis de 
grammaire, et un ouvrage sur les guerres de Judée. On a 
même prétendu qu'il avait fait lui-même ces guerres, 
parce qu'il donne des détails sur plusieurs productions de 
la Judée, et particulièrement sur le baumier; mais ces 
détails sont si dépourvus d'exactitude qu'ils démentent 
eux-mêmes l'origine qu'on leur attribue. 

Revenu h Rome à trente ans , Pline y plaida plusieurs 
causes sous le règne de Claude. Il ne parait pas qu'il ait 
pris d'emploi sous Néron ; mais vers la fin de son règne, 
il visita l'Espagne , la Gaule narbonnaise , qu'il a bien 
décrite, et particulièrement la fontaine de Vaucluse. En- 
fin , sons Vespasien , il employa ses loisirs à écrire son 
Histoire naturelle, composée de trente -sept livres, et 
dont les matériaux étaient sans doute rassemblés depuis 
long-temps. C'est le seul de ses ouvrages qui nous reste; 
mais du moins il est complet, sauf erreur de copiste. Ilpa- 
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ratt quo Pline y travailla pendant aine grande partie 4e. 
sa rie , surtout pendant le r^otf qu'il ent à Ro&ie lofa 
des guerres de Judée. U dédia eettd histoire à Tilus , qui 
n'était pas encore empereur, et sa dédicace est remar- * 
quable par un ton de familiarité et Bfiéme de plaisante* 
rie tpn prouve une grande intimité entre lui , l'empereur 
et son fils. On.sait d'ailleurs que chaqile niatiti , pendant; 
tout le temps de la guerre do Judée , Pline était admiè 
avant le lever du soleil auprès de TcmpereuF, qui le con« 
aultail sur les affaires publiques. 

Lorsque Titus eut succédé à son père, Pline fut nommé 
au commandement de la (lotte de Mysène , envoyée sur 
lésâtes de la Méditerranée pour détruire les pirates, et 
ce fut pendant ce commandement qu'il périt au:i envir 
rons de Naples , en allant observer de trop près la tw- 
ribfo éruption du Vésuve qui engloutit Pompéïa et Her- 
oulanum , Tan 79 de nob^ ère. Pline était alors à My- 
-eèiie; il fut prévenu qu'on apercevait h Fborizon un phé^ 
noBsènft extraordinaire ,qui se présentait sous la forine d'un 
•nuagedisposécomme un arbre pyramidal; il se fit transpor- 
terlvetsle Ueuoù paraissait cette vapeuv, et débarqua à Ré- 
flikia* De là il observa b phénomène d'assez près , en nota 
bs principales phases et se retira. L'éruption ne présen- 
tait plus aucun caractère de danger 1 il s'endormit tran- 
quillement. Mais on l'avertit bientôt que les pierres et les 
eendrm pleuvaient sur Ja maison où il reposait , que la 
cour était déjà remplie de ces matières lancées par le 
Vésuve ; il se leva et partit en se garantissant de la chute 
des pierres avec des oreillers ou coussins. Il arriva ainsi 
sain et sauf jusqu'au rivage où il avait dessein de s'em- 
barquer. Mais la mer se trouva trop agitée pour qu'il 
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pût 8*y fier; il fut obligé de rester sur le bord , et pro- 
bablement il mourut à cette place, asphyxié par les cen- 
dres et les exhalaisons sulfureuses et rictime de sa passion 
pour rhistoire naturelle. Pline était alors âgé de cin- 
quante-six ans seulement. 

Ce fut assurément Tun des hommes les plus laborieux 
qui aient existé. Son neveu , Pline le Jeune , dans une 
lettre qu'il écrivait à Tacite , donne sur ce sujet des dé- 
tails presque incroyables; il dit qu'on le voyait toujours 
lisant ou se faisant lire^ écrivant ou dictant. Le matin , k 
soir, au bain> en voyage , il était constamment accom- 
pagné d'un lecteur et d'un secrétaire. Il nous est resté 
cent soixante gros volumes extraits par lui des écrivains 
qu'il avait lus. Ces extraits furent très -estimés de ses 
contemporains, car Largius Licinius en offrit , après Jt 
mort de Pline , quatre cent mille sesterces à son noven» 

Considéré comme naturaliste , Pline est loin d'avoir 
le génie d'Aristote, qu'il a copié souvent, mais qu'il pa- 
rait ne pas avoir toujours compris. Quoique écrivant àime 
époque plus éclairée que celle de quelques anciens natura- 
listes , il a accueilli avec peu de critique toutes les fables 
absurdes qtii se trouvent dans leurs écrits et toutes celles 
encore qui étaient accréditées de son temps. Il semble 
^Diême qu il ait eu une prédilection particulière pour k 
fabuleux. Son ouvrage , d'ailleurs , manque d'ordre , de 
méthode. Chaque science considérée en elle-même y est» 
si Ton en excepte la géographie , totalement dépourvue 
de classification. Pline doit être plutôt considéré comme 
le plus extraordinaire des compilateurs que comme un 
jsavant de premier ordre. Son ouvrage est une véritable 

JEncyclop'^ic , comme il l'appellç Jni-mOmc; pour le 
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composer^ il a consulté plus de deux mille ouvrages dif- 
férens, et il cite les noms de quatre cent quatre-vingts 
auteurs , dont quarante à peine nous restent. Une foule, 
de notions diverses , renfermées dans des livres perdus , 
ne seraient pas , sans lui » arrivées jusqu'à nous. Beau- 
coup de termes de latinité ne se trouvent aussi que dans 
son histoire » et sans elle il aurait été impossible de réta- 
blir la langue latine. On peut juger, par cet immense tra- 
vail» de la richesse des bibliothèques de l'antiquité» et 
des trésors scientifiques que les invasions et les destnic- 
iions des Barbares nous ont fait perdre ! 

Le premier livre de rhistoiredePline»où Ton voitqu'ilest 
panthéiste, puisqu'il ne reconnaît d'autre Dieu que le 
monde, est consacré à l'astronomie et à la météorologie. 
Quelques mots de cosmogonie ou de cosmographie précè- 
dent une dissertation sur les élémens, sur Dieu , sur les -as- 
tres; puis vient une théorie des éclipses, du scintillement 
des étoiles et de la foudre ; après quoi il revient aux astres, 
dont il se demande les distances, mêlant ainsi sans cesse 
deux sciences distinctes et étrangères l'une à l'autre. 

Dans les quatre livres suivans , l'auteur s'occupe de la 
géographie. L'Europe , l'Afrique , l'Asie, forment des di- 
visions naturelles; mais après avoir passé en revue les 
diverses contrées de l'Europe méridionale dans l'ordre 
suivant : Espagne, Italie, Grèce, Pline revient par les lies 
de la mer Egée, par la Sarmatie, la Scythie, la Germanie 
et les îles des Océans germaniques et gaulois, h la Gaule, et 
de là à l'Espagne citérienre et à la Lusitanie. Du temps 
de l'auteur, ce périple de l'Europe pouvait offrir beau- 
coup d'avantages ; mais n'y avait-il pas un meilleur ordre 
à suivre? Pline, enfin, commet beaucoup de doubles em- 
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plois ; il répète plutieurs fois, sans s'en apercevoir, let 
mêmes noms altérés par nne mauvaise orthographe; il se 
contredit aussi fort souvent, parce qu'il copie des auteurs 
qui raisonnent d'après des systèmes contraires. 

An septième livre commence l'histoire naturelle pro- 
prement dite y c'est-à-dire l'ensemble des connaissances 
que nous désirons aujourd'hui par ce nom. La koologie 
se présente la première, et nous conduit jusqu'au Hvre 
onze inclusivement. 

Pline commence par une énuniération des variétés de 
l'espèce humaine, et il adopte sans discernement toolss 
les fables inventées par les voyageurs anciens , beanc)oup 
inoins véridiques encore que les voyageurs modernes. Il 
rapporte qu'il existe des hommes sans bouche , d'antres 
qui ont des pieds d'autruche, d'autres, enfin, dont les 
oreilles sont si volumineuses , que l'une d'elles leur sert 
de matelas , et Fautre de couverture. Ses récits ne sont 
que la reproduction des fables de Gtésias et d'Agathar- 
chide. 

Ce septième livre est terminé par une histoire très-cu- 
rieiise des inventions des arts. On y voit combien Rome fut 
tardive sous ce rapport. Au temps des décemvirs, elle ne 
piossédait encore aucun instrument propre à mesurer le 
temps. Chaque jour, quand le soleil donnait entre deux co- 
lonnes, un licteur avertissait à haute voix le sénat qu'il était 
midi ; mais , si un nuage voilait lo soleil, il enlevait ati& 
Romains le moyen de savoir l'heure. Ce ne fut que 
cent ans plus tard que Ton fit usage, à Rome, de la clep- 
sydre , inventée par Scipion N asica , l'an de Rome SgS. 

La zoologie, proprement dite,qui commence dans le hui- 
tième livre, se présente partagée en deux masses inégales 
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l'ime contient le dénombrement et la description des ani- 
maux; l'autre, qoi se compose d'un demi-livre seulement 
(onzième lirre , du quarante-quatrième au cent diï-neu- 
vième numéro) , est une véritable anatomiecomparée, ou 
zoologie générale; mais la subdivision de la première partie 
en animaux terrestres» aquatiques» et aériens» estinsuflGi- 
aante; il aurait fallu une division collatérale pour les insec • 
tes» qui remplissent la première partiô du livre onze. On 
sent ce qu'il résulte de la distribution arbitraire adoptée par 
Pline : mammifères et reptiles sur la terre : mammifèrei 
et oiseaux dans les airs : mammifères, poissons» crustacés» 
annélides» reptiles et zoophytes sous les eaux. Hais à peine 
le tiers de ces noms d'origine moderne était connu» et h 
peine aussi ceux qui existaient étaient appliqués à propos. 
Car les ordres, les familles» lès classes» en un mot toutes 
les grandes sections d'un règne ne peuvent être bien dé* 
finies que quand» grfice à la déterminatic»n philosophique 
de l'importance des caractère^, (m est arrivé à une bonne 
taxonômie. De là ces homards» nommés pdissoni» ces an* 
guilliformes ., pris pour des serpens et des hjdres» la 
chauve-souris et le dragM» classés avec les oiseaux. Il 
n'y a guère que les bétabés ef tes Amphibies qui donnent 
moins souvent lieu à ces erreurs grossières» et quoique de 
temps à auti^ les dauphins» les baleines soient» comme 
dans Artedi et dans Getoiier» de gros poissons » Pline ne 
lés désigne ordinairement qiie par ie mot monstres 
(belluae). 

Au reste» ce qu'il est liëséntfel 4b remarqner^^'é^t 
que notre auteur né fotiant lei que le rôle de compila- 
teur et d'abréviateur» n'ëSt point re^onsable de toutes 
les fautes oVskrvées dans sw' ouvrage, «ai qa'of^ paitie 
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seulement doit lui être attribuée. Tout le monde sent 
parfaitement laquelle. Rien n'est plus facile aussi qne de 
voir quel ordre factice ou quel désordre appartient aux 
naturalistes consultés par Pline, et quel désordre n'a 
d'autre cause que son ignorance ou sa précipitation» 

Mais, comment a-t-il rempli son rôle d'abréviateur, de 
compilateur, de traducteur, relativement aux détails» aux 
faits, aux descriptions individuelles ? Il faut le dire nette- 
ment> Pline est loin d'être irréprochable sous ces divers 
rapports. Il n'est pas toujours heureux dans le choix des au- 
teurs, et il préfère souvent une explication ridicule ou pué- 
rileà l'idée la plus raisonnable, une fable bizarre à la simple 
vérité. Aussi la martichore^ le catoblépas, dont le r^ard 
est mortel, le monoceros, les chevaux ailés figurent-ils 
avec honneur auprès du lion et de l'éléphant. Il parle avec 
complaisance des crocotes, espèces de hyènes qui appel- 
lent lesbûcherons par leurs noms pour les dévorer, et il dé- 
bite mille fables sur le lynx. Il copie Gtésias aussi volon- 
tiers qu'Âristote , et se garde bien de soupçonner un sens 
symbolique aux animaux vus par le premier dans les hié- 
roglyphes dePersépolis. Plus souvent encore on voit qu^il 
a lu au hasard tout ce qui s'est présenté , sans s'infor- 
mer de ce qu'il y avait d'excellent en tous genres, et 
qu'il n'est pas au courant des ouvrages publiés; car il 
donne comme admises, et même en vogue de son temps, 
des absurdités battues en ruine depuis un siècle par les 
savans d'Alexandrie et de la Grèce. Puis, comme ordi- 
nairement il n'a pas vu ce qu'il décrit , il altère le sens 
en croyant ne modifier que la rédaction , et il devient in- 
intelligible ou inexact. Gqs erreurs sont plus fréquentes 
encore lorsqu'il traduit du grec çn latin, et surtout lors- 
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qu'il s'agit de la désignadon des espèces naturelles : au 
mot grec désignant un animal dans Âristote» il substitue 
dans son texte un mot qui en latin désigne un autre être. 
Enfin i non-seulement la nomenclature des animaux est 
très-incomplète « mais> ce qui est capital, les descriptions 
on plutôt les indicati<His qu'il en donne sont presque 
toujours insuffisantes pour les faire reconnaître et pour 
en retrouver les noms, à moins qu'ils n'aient été conser- 
vés par la tradition; encore arrive-t-il souvent que les 
noms ne sont suivis d'aucun caractère, ce qui rend toute 
distinction impossible. 

Dans le neuvième livre, l'un des plus riches et des plus 
précieux, Pline traite spécialement des animaux aquati- 
ques. U parait que pour le rédiger, il a profité des récits 
de plusieurs voyageurs grecs ou romains. Il présente des 

* 

détails curieux sur les baleines et les grands cétacés de 
la mer du Nord et de la Méditerranée. On voit que de 
son temps ces animaux venaient dans le golfe de Gasco- 
gne , et que les Basques paraissent être les premiers qui 
se soient livrés à leur pêche. Lorsque les baleines, tour- 
mentées par l'homme, se réfugièrent vers le nord, ce fut 
encore le même peuple qui les y suivit , et les environs 
de Terre-Neuve portent presque tous des noms qui sont 
ceux de différentes localités du pays des Basques, notam- 
ment des environs de Bayonne. L'histoire de la science 
penqet au reste de suivre de siècle en siècle les baleines 
fuyant devant les attaques des pêcheurs. Du temps de 
Juvénal, comihe on peut le voir par un vers de ce poète, 
on ne les trouvait plus que sur les côtes de l'Angleterre. 
Dans un paragraphe sur les serpens, Pline rapporte qu'uù 
serpent boa fut pris par Régulus auprès du fleuve Bagrada. 
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Dans le même livre , il indique les lieux où l'on pé- 
chait les perles cle son temps, et ceux d'où venaient 
les pins estimées. A cette occasion il parle des deux 
fameuses perles de Gléopâtre, évaluées alors dix mil- 
lions de sesterces. Il fait aussi connnaitre les diverses 
espèces de pourpre et les meilleurs procédés employés 
pour teindre la laine en cette couleur. 

Le dixième livre de Pline est consacré aux oiseamL 
On y trouvé plusieurs choses intéressantes et diverses 
anecdotes curieuses. Pline y donne une description du 
phénix, animal fabuleux auquel les anciens attribbannit 
la propriété de renaître de ses cendres, et qui n'edt que 
Femblôme hiéroglyphique du soleil. Il rapporte qu'on 
phénix fut apporté à Rome et montré à l'assemblée du 
peuple pendant la censure de l'empereur Claude, Tan 
800 de Rome , et que l'image en existait encore de son 
temps. Mais la description qu'il donne montre suffisant* 
ment que l'oiseau vu h Rome était un faisan doré apporté 
dé la Colchidc. Pline parle aussi d'un oiseau nomîné 
tragopan, plus grand que l'aigle, ayant sur les tempes 
deux cornes recourbées, dont le plumage est couleur de 
rouille et la lete pourpre. On a rangé pendant long- 
temps cet oiseau parmi les animaux fabuleux; mais au- 
jourd'hui oh est détrompé h cet égard. On sait que l'oi- 
seau dont parle Pline est le penclope satyra de Gmelin , 
le faisan cornu de Buffon, qui vît dans les montagnes du 
nord de l'Iilde. Pline, à la vérité, dit qu'il venait d'Éthîo- 
pie ; mais ï'Inde et l'Éthîopis ont souvent été confondues, 

■ 

quant à leurs productions. 

Dans ce môme livre , Pline mentionne les oiseaux de 
mauvais augure , et il rapporte h celte occasion que les 
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angtiliss étaient tombés dans une telle ignorance, qu'ils 
ne reconnaissaient plus eux-mêmes les oiseaux dont ils 
devaient se servir. 

Il place le paon au nombre des oiseaux domestiques 
employés pour la table , et il parte déjà des foies d'oie 
comme do choses fort communes. On voit que les Ro- 
mains n'étaient pas moins avancés que nous dans cette 
partie de la science gastronomique* 

La première moitié du oncième livre de l'histoire de 
Pline traite des insectes. L'auteur commence par une 
description des travaux des abeilles et de leur gouverne- 
ment. Gomme toute l'antiquité , il nomme roi ce que 
tious appelons reine^ et il pense que si l'espèce dos abeilles 
était totalement détruite, on pourrait la reproduire avec 
le ventre d'un bœuf tué récemment et enterré dans des 
matières en décomposition. 

Dans oe même livre on trouve les premières notions 
exactes sur la soie. Plftte fait oônnaitre que cotte sub- 
stance fut apportée d'un pays fort éloigné (probablement 
de la Chine)* fille fut d'abord fort rare h Rome, et les 
femmes seules en faisaient alorè usa^. Les hommes p'en 
portèrent en vétemens que sous le règne d'Héliogabale. 
Au reste, Pline nous apprend qu'il y Qvaît à Rome plu- 
sieurs sortes de soie : par les détails dans lesquels il entre, 
on voit que l'ôti récoltait la soie produite par dios insectes 
autres que celui qui vit sur le mûrier. Nous connaissons 
quelques-uns de ces insectes; mais il serait curieux de 
savoir quel^ étaient les autres, afin de s'assurer dcf la 
qualité de leur soie« 

Dans la dernière moitié du onaièmeUvre, Pliuo, connue 
ilous l'avons dit , donne une anatomie comparée ou eoo- 
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logie générale. Mais elle est fort inexacte : Pline afiirme, 
par exemple, que les hommes ont plos de dents qae les 
femmes. Tout le monde sait que cela n'est point. 

Les livres suirans, jusqu'au dix -neuvième inclusive- 
ment» traitent de la botanique. L'ordre apparent de cette 
science pouvait satisfaire à une époque où les classifica- 
tions fondées sur d'insignifiantes particularités ou sur 
quelques circonstances extrinsèques de lieux et d'usages 
ne pouvaient être qu'artificielles et stériles pour les 
sciences; mais aujourd'hui nous ne pouvons admettre 
une distribution du règne végétal en arbres exotiques et 
à parfums, en arbres de jardins, en arbres de- forêts, en 
arbres à fruit , en arbres qu'on sème, en grains, en lin, 
en légumes. Pline ne présente non plus rien de lié, de 
complet sur la vie, l'organisation et l'éducation des 
plantes. Ses descriptions ou plutôt ses indications sont 
aussi presque toujours insuffisantes pour les faire recon- 
naître et en retrouver les nomsiîËnfin , il fourmille de 
répétitions et doubles emplois. 

Pline parle d'abord du platane, qui fut exporté à travers 
la mer Ionienne , dans l'ile de Diomède , pour orner le 
tombeau de ce héros, et qui fut ensuite transporté en Si- 
cile. Il dit que Denys l'ancien en faisait la merveille de 
son palais, et que de son temps on mettait les platanes à 
si haut prix> qu'on les arrosait avec du vin pur. 

Pline mentionne dix espèces de gommes. 

II donne des détails sur les divers procédés employés 
par les anciens pour préparer le papyrus, qui était beau- 
coup plus léger que le parchemin, et il indique la plante 
d'où on tirait le papyrus le plus estimé. 

En traitant de la vigne , il décrit les procédés h l'aide 
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desquels on obtenait le vin , ot compta jusqu'à cinquante 
espèces de vins généreux, dont trente-huit venaient â'ou« 
tre-mer, tant de la Grèce que de l'Asie et même de.FË- 
gypte ; car du temps de Pline les environs d'Alexandrie, 
où il ne croît plus de vigne aujourd'hui > produisaient un 
vin fort estimé. Il nomme dix-huit espèces do idns doux 
et soixante-six espèces de vins artificiels. 

Dans le livre quinzième» Pline compte quinze espèces 
d'oliviers qui fournissaient des huiles de diverses qua- 
lités, et il indique les moyens de leur donner des saveurs 
particulières. Il désigne trente espèces de pommiers, six 
de pêchers, douze espèces de pruniers, quarante et une 
de poiriers, vingt «neuf de figuiers, onze de noyers, 
c'est-à-dire un nombre plus grand que celui connu de nos 
jours; dix-huit espèces de châtaigniers, neuf de cerisiers; 
enfin treize espèces de lauriers. 

Dans le livre seize , où l'auteur traite des arbres de 
forêts ou sauvages, il nomme treize espèces de chéned, et 
entre dans quelques détails sur les productions parasites 
de cet arbre, particulièrement sur la noix de galle et sur 
son emploi. Il s'occupe aussi de la racine du chêne et de ses 
propriétés. 11 parle ensuite du pin, de la poix et du gou- 
dron. Il rapporte que les anciens cultivaient vingt-huit 
espèces de roseaux > et il compte jusqu'à vingt variétés 
de lierre , nombre étonnant qui fait penser que , les an- 
-4:iens attribuaient à cette plante de$ vertus toutes parti- 
'cnlières inconnues.de nos jours; car autrement iLp ne 
. Tauraient pas observée avec une attention si minutieuse. 

Pline attribue à certains arbres une longévité prpdi- 

gieuse : il rapporte que de son temps il y en avait qui 

. dataient d'une époque plus reculée que ]a ville de Troie, 
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ot d'autres d'un temps plus éloig;né que celui de la fonda- 
tion d'Athènes. 

Dans le diM-septiàme linrei Pline parle des expositions 
qui eoBviennent aux arbres , des engrais et dos pépiniè- 
res, des gveiFes, des maladies dos arbres, des irriga- 
tions, etc. 

Dans le dix-huitième livre, il indique dix-huit espèces 
de càréales et traite très-longuement de toutooquiatrajtà 
^agriculture. 

Dans le dix-neuvième livre, on voit que k lin était on 
grand objet de commerce chez les anciens, et qno les 
Roniuns avaient toutes nos plantes potagères , exempté 
celles qui nous sont venues d'Amérique. 

La matière médicale oomxnence avtele >ringtièia0 livra 
et se acinde en matière médicale végétale ( huit livres, 
du vingtième au vingt-septième), et en matière médioak 
-animale (du vingt-htiltième au trente-deuxième livre ). 

€ette partie de l'ouvrage de Pline est mal distribuéa 
L'auteur y passé oontinuellement d'une étude par ordre 
de maladies ^ une étude par ordre do substances , puis 
h une étude purement alphabétique, ei de là à une thé- 
rapeutique totalement fortuite. 

Le vingtième livre contient l'énuipération des plantas 
de jardin , l'indication de leurs propriétés hygiéniques et 
de leurs diverses applications en médecine. 

Le commencement du vingt-unième livre est consacré 
anx plantes dont le mérite est dans la fleur. Pline, à cette 
occasion, rapporte les usages des anciens relativement aux 
couronnes et cite les fleurs dont ces couronnes étaient 
composées. linomme douze espèces de roscs,quatredelis, 
trois de narcisses, et un grand nombre d'autres flears» 
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Il avait noté avec exactitude l'époque de la floraison de 
ces plantes» et Tidée lui était venue qu'on pourrait ainsi 
veconnaitre . les différentes parties de l'année. Ce qu'il 
dit à cet égard peut être considéré comme le germe du 
calendrier de Flore de Linnée. 

Le reste du vingt-unième livre et les suivans, jusqu'au 
vingt-huitième, sont consacrés à l'indication des vertus 
thérapeutiques d'un grand nombre d'autres plantes. 

Presque toutes ces propriétés de végétaux sont per- 
dues pour nous, faute de pouvoir distinguer à quelles 
plantes PUne les attribue. Mais il nous est permb d'être 
assex indiffàrens à cet égard. A en. croire Plino, il ne se- 
rait aucune incommodité humaine pour laquelle la na- 
ture n'eût préparé vingt remèdes dîfférens» et pialheu- 
reusement, pendant deux siècles après la renaissance 
des lettres» les médecins ont semblé se plaire \ répéter 
tontes ces puérilités : 0ioscoride8 et Pltae ont fait le 
fond d'une infinité d'ouvrages remplis de recettes que 
la pédanterie seule a pu reproduire si long-temps. Mais 
enfin les véritables lumières les ont bannies de la mé- 
decine. 

Le vingt-huitième livre de l'histoire de Pline et les sui- 
vans» jusqu'au trente-troisième» contiennent l'indication 
des remèdes tirés du règne aninud. 

Au commencement de cettp thérapeutique» l'auteur 
demande» avec raison» pardon auleçteur des nombreuses 
extravagances qu'il va rapporter. 

On peut reprocher à Pline de n'avoir pas su distinguer 
d'un coup-d'œil puissant et rapide ce qu'il fallait écarter 
de son ouvrage et ce qu'U fallait y admettre pour le 
rendre digne de la postérité. Pline ne possédait pas cette 
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critique habile et judicieuse qui sonde, qui pèse» qui es- 
time à leur juste valeur des documens dans lesquels le 
vrai et le &ux sont bizarrement confondus. Pline était on 
homme tout juste au niveau de son siècle. 

Une grande quantité des remèdes tirés des animaux 
est perdue pour nous faute d'indications suffisantes pour 
reconnaître les animaux desquels l'auteur dit qu'ils peu- 
vent être tirés. Mais nous pouvons nous consoler de cette 
perte aussi aisément que de celle des remèdes attribues à 
des végétaux qui n'ont pas été reconnus. 
' C'est parmi les remèdes tirés du règne animal, que 
Pline place le garom^ espèce de sauce qui parait dégoû- 
tante d'après sa recette : elle se faisait avec les intestins 
corrompus des poissons. Pline compte plus de trois 
cents remèdes provenant des animaux aquatiques : le 
mille seul en fournit quinze» la tortue soixante-six» 
le castor autant. A cette occasion nous ferons remar- 
quer que l'auteur connaissait cent soixante-seize espè- 
ces de poissons» nombre supérieur de près de soixante 
à celfiii des espèces décrites par Arbtote » mais infini- 
ment éloigné du nombre de poissons que nous connais- 
sons maintenant» puisqu'il ne s'élève pas à moins de six 
mille. 

Pline n'avait presque rien vu par lui-même et n'a écrit> 
comme nousl'avons dit» que d'après ses prédécesseurs. En 
botanique» par exemple ses connaissances se bornaient àce 
qu'il avait pu observer dans le jardin botanique d'Antonius 
Castor, médecin qui vécut plus de cent ans sans avoir eude 
maladies avant sa mort, et qui mérite une mention particu- 
lière parce qu'il est le quatrième savant de l'antiquité qui 
ait eu un jardin botanique. Théophrasle, le voi Milhridate 
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et le roi Attale en ayaicnt seuls possédé aidant lui. Pline 
a pris dans Dioscoridcs les descriptions do toutes les 
plantes qu'il n'avait pu observer dans le jardin de Castor. 
Cependant il ne cite même pas Dioscorides parmi les au- 
teurs qui ont écrit avant lui. 

L'usage de faire connaître les substances par le moyen 
de la peinture était connu du temps de Pline; mais il 
fait remarquer que les images variaient d'une copie h 
l'autre, et devenaient bientôt méconnaissables par suite 
de l'inexactitude des dessinateurs. 

Du trente-troisième au dernier livre de son histoire 
naturelle, Pline traite de la minéralogie et de ses annexes, 
de la matière médicale minérale et des beaux arts« Il 
donne aussi quelques descriptions relatives aux arts; plu- 
sieurs fragmens relatifs aux beaux arts et aux arts sont 
encore disséminés dans le corps de l'ouvrage. 

Si l'on parvenait à entendre Pline parfaitement» on 
retrouverait quelques-uns des procédés h l'aide desquels 
l'industrie ancienne créait des produits que nous n'avons 
qu'imparfaitement imités. 

Dans les livres trente-trois et trente-quatre, Pline traite 
des divers usages de l'or, de l'argent, du cuivre, de l'é- 
tain, du fer, de l'airain et surtout du fameux airain do 
Corinthc, si recherché de l'antiquité. 

Il nomme les sculpteurs les plus estimes, désigne leurs 
c:hefs-d' œuvre , dont sans lui les auteurs auraient été 
ignorés, et il fait une histoire de l'art fort curieuse. 

Il parle de statues de fer et fait connaître que de son 
iemps il y en avait de forgées et de coulées. 
^ Dans le trente-cinquième livre, où il traite de l'emploi 
dès miacraux en peinlurc , en médecine et en teinture, 
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PliiH3 décrit seize espèces différentes de peinture. Plusieors 
sont celles que aoufi pratiquons encore aujourd'hui : les 
compositions artificielles mêmes n'ont pas changé» 
comme le noîr d'ivoire^ et Tencre indienne qui p^wrrait 
bien n'être que l'indigo. Pline cite dans le mêsfte livre pins 
de trois. cents, peintres, et doixoe ainsi les premiers maté- 
riaux d'une histoire delà peinture. Il ioraite encore deia 
poterie , des divers procédés usités dans cette industrie 
et du commerce qu'elle occasionatt avec les étrangers. 

Le livre trente-sixième est consacré aux marlures et 
aux pierres. L'auteur y décrit les principaux moouments 
et les principales statues de marbre. Il donne aussi le 
nom de leurs auteurs , et sans cette indication naos 
n'am'ions pu savoir à quelles mains habiles nous devons 
li'S chefs-d'œuvre qui nous sont restés. 

Le trente-septième et dernier livre de l'hiatoire natu- 
relle de Pline traite des pion*cs précieuses et de celles 
qui peuvent ctni gravées. 11 en désigne doux cent trente- 
cinq espèces; mais il est probable qu'il comprenait dans 
ce nombre de simples variétés. Il donne enfin une his- 
toire des pierres gravées les plus célèbres et les plus esti- 
mées , telles que colles de Polycrale et du roi Pyrrhus , 
et indique les noms des graveurs les plus renommés. 

On voit que l'ouvrage de Pline est beaucoup plus pré- 
cieux pour les arts et les artistes que pour les naturaiislcs 
proprement dits; car sans les docuniens fournis par 
Pline, il nous aurait été impossible d'obtenir aucune no- 
tion juste sur l'histoire des arts. 

Le nombre des éditions do l'histoire de Pline est con- 
sidérable : on en compte jiisqu'h trois cents. Nous cite- 
rons parliculièreujcnt celle qui fut laite h Lyon par IVg 
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lechamp» en i £87 ; c^Uû du père Hall^4louiii, j<}suito; qui 
date de i685;. celle do Franziosy publiée, on io volu* 
mes (1791)» reproduite par M. LêmiôrQ .avee des «ddi* 
tions importantes. 

. {1 aérait fort importaut d'avoir uu iComineiitaire de 
Plioe» fait par des hommes qui joindraient è une profonde 
connaissance de l'histoire naturelte » celle des différentes 
langues dans lesquelles ont écrit les auteurs cités par 
Pline, et de plus qui posséderaient des notions très-éten« 
dues sur les différents pays dont il est parlé dans l'ou- 
vrage de ce naturaliste. 

Saumaise avait entrepris cet immense travail dans un 
commentaire intitulé : Exercilationes PUnianœ in SoU^ 
num^ et qui peut être cité comme un modèle à tous les 
commentateurs; l'auteur y rapproche les passages, rec- 
tifie les citations de Pline, et fait toujours preuve d'un 
excellcut jugement , ainsi que d'une profonde érudition. 
Il lui a manqué seulement des connaissances plus préci- 
ses en histoire naturelle. 

Un autre commentateur fort utile aux naturalistes est 
Samuel Bochart» ministre protestant» né ^ Gaen en 1 Sgg. 
Sous le titre de Hierozolcon, il a écrit une histoire des 
animaux dont il est parlé dans la Bihlé, et c'est certai- 
nement un des ouvrages les plus savants qui aient jamais 
été faits sur ces matières d'érudition. L'auteur y déler- 
mine le sens de toutes les expressions, et du rapproche- 
ment des divers passages fait sortir des explications pres- 
que toujours fort justes et d'un grand prix. Les con- 
naissances que nous avons acquises dans ces derniers 
temps sur les productions des Indes nous ont donné des 
moyens pour perfectionner et compléter son important 



( sSo ) 

ouvragoi Grfiee à M. Âjasson do Grrandsagneet à ses sa* 
vainrTCoUaborftùnÉrs^ non» potséddns mamtonant une tra^ 
doclîoB anttotée-'dle PHne, aussi exacte qu'il est possible 
de ravoir actocllemeot. 

: Daotla^pfochaine séance nous ejeaaiiderons des-an- 
làur» =qai , sans être naluralimes , tontiei^nenk cependant 
âiverses notions d'histoire natareile. 
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QUATORZIÈME LEÇON. 



Les naturalistes ne sont pas les seuls auteurs qui ren* 
ferment des notions relatives aux sciences naturelles. 
Les poètes» comme nous l'avons déjà vu, en contiennent 
souvent de fort précieuses , et on en rencontre jusque 
dans leurs pièces les plus légères , telles que les satires 
et las épigrammes. Ainsi la fameuse satire de Juvénal 
contre les Égyptiens renferme des détails importans sur 
le luxe des vêtemens et des repas. Une seule plaisanterie 
du même poète conduit à une induction importante : les 
écrits des naturalistes anciens n'indiquent aucun carac- 
tère qui permette de déterminer avec précision l'es- 
pèce de poisson nommée scomber; quelques auteurs 
avaient pensé que ce poisson était très-grand ; Juvénal , 
en plaisantant les mauvais poètes, dont il représente les 
écrits comme destinés à servir d'enveloppe au scomber, au 
poivre et h la canelle, fait voir que le scomber est au con- 
traire un poisson peu volumineux. 
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I 

Le poêle Martial a consacré deux livres de ses ^i- 
grammes à parler des animaux qui parurent anx spec- 
tacles du cirque sous Domitien. On trouve dans ces li- 
vres des détails qu'on n'a pas rencontrés ailleurs. Us nous 
apprennent que la glu avec laquelle on ne prend main- 
tenant que de petits oiseaux servait alors à prendre des 
oiurs; ils donnent des détails sur un rhinocéros à deox 
cornes qui lançait dans le cirque des taureaux par dessus 
sa tête aussi facilement que les taureaux eux-mêmes lan» 
çaient des ballons en l'air; ils font connaître qu'on tigre 
rayé fut vainqueur d'un lion» et donnent des indicatioDs 
intéressantes sur des bisons amenés de la Germanie , qd 
furent attelés à des chars. 

Dans une pièce intitulée Scenia, Martial donne des 
^iréodptes ipc^rwbitAf sea hôte» convêhablèm^it. lïes 
préceptes en V«H^ analogues au petit traité qu'ApHiM 
ééridt en pihMe, pt*ocûfèi*eût k leur auteur le suriidtki'ilè 
Cûfjttus. Od 7 remarque que lei Romains faisaient serVfr 
sur leurs tables des quadrupèdes fort rareà, tels que PtK 
ryx et l'onagre on ftne sauvage; et des oiseaux aussi foH 
difficiles à avoir dans nos climats, tels que le flàbiàiit et 
le porphyrîoh. En somme» Martial présente des détâib 
intéressâns sur phts de soixante espèces d'animaux. 

Martial et Juvénal sont les deux derniers écrivains du 
premier siècle qui se termine par le règne de Domitian, 
signalé dans l'histoire par une suite de Cruautés et d'as«> 
sassinats. 

Sous les empereurs qui lui succédèrent, sous Nerva, 
Trajan, Adrien» Antonin, Marc-Aurèlc, Rome et le reste 
du monde civilisé jouirent d'une longue paix; car il n'y 
eut que quelques légères guerres h la frontiènj. Cepen- 
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dant» malgré cette tranquillité prospère ^ les sciences ne 
prirent pas l'essor qui aurait dû résulter de circonstances 
si favorables. Cette absence de progrès scientifiques doit 
être attribuée à l'influence funeste que les règnes précé- 
dens avaient exercée sur les mœurs des Romains. Sous 
ces règnes les sciences et les richesses avaient été obli- 
gées de se cacher; on ne rencontre aucun grand nom 
parmi les généraux. Lorsque les hommes possédant une 
grande fortune ne peuvent se montrer en public, ils con- 
tractent des habitudes de débauche intérienre , de vaine 
curiosité ou de superstition. Des communications nou- 
velles avaient apporté des Indes de nouvelles idées, surtout 
à Alexandrie. Plusieurs philosophes se crurent inspirés 
et le persuadèrent à d'autres. Un très-grand nombre 
adoptèrent le panthéisme' et regardèrent le monde, les 
uns comme une expansion , les autres comme une pro- 
duction de la Divinité. Les nouveaux platoniciens cher- 
chèrent de nouvelles Cormes et essayèrent d'allégorîser 
la religion païenne en considérant tous les dieux du pa- 
ganisme comme des démons. Ces divers philosophes 
étaient d'accord sur l'existence des êtres intermé- 
diaires nommés génies ou démons, et ils leur faisaient 
jouer un grand rôle dans les choses de ce monde. En 
eflet, puisque ces êtres émanaient directement de la divi- 
nité, pourquoi n' auraient-ils pas communique avec elle? 
On était , comme on le voit , à la porte du mysticisme. 
On admit que les génies ou démons ne pouvaient pas être 
insensibles aux prières, et de ces idées, combinées avec 
le judaïsme, résultèrent parmi les juifs la magie, les pra- 
tiques superstitieuses, en un mot cette espèce de philoso- 
phie nommée caùale platonique qui eut pour résultat la 
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prétondue découverte de moyens plus ou moins myité* 
rieux ou bisarres j pour communiquer avec le» damons 
el se les rendre favorables. 

L'histoire du deuxième siècle de Tère chrétienne xions 
représente les intelligencesactivesde cetteépoque presqpi^ 
tontes occupées à rechercher ces diifépei^ moyens de^ 
communication. Il eût été difficile de décontrir moi phir 
losophe qoi eût consenti à suivre les voies naturelles de 
Tobservation et de l'expérience : le surnaturel avait seol 
alors qaelqne prix. Les sectes rivales disputaient entre 
elles de miracles , mettaient en usage toutes les mies» 
tout le charlatanisme avec lesquels on gagne le penplç el 
même les grands ; c'était à qui débiterait le plus de tk-* 
blés, si l'on en juge par les merveilles que les philosophes 
racontaient de ceux qu'ils reconnaissaient pour cheb. 

C'était alors que florissait le célèbre thaumaturge 
Apollonius de Thyaoes^ dont la vie fut si fertile en mi- 
racles. On peut au surplus se faire une idée exacte de 
l'état étonnant des esprits à cette époque , en lisant les 
écrits de Lucien. 

Mais au milieu de toutes ces folies religieuses, ks 
mœurs n'étaient pas devenues meilleures. Les recherches 
mystiques étaient accompagnées de crimes et d'empoi* 
sonnemens nombreux. Des accusations furent portées 
contre des écrivains distingués de cette époque. Une 
lettre d'Adrien , conservée dans un livre de Phlégon , 
l'un de ses afiranchis, peint avec une parfaite vérité 
l'état des esprits à Alexandrie , au temps dont je parle, 
l'anarchie et le désordre qui y existaient dans les croyances 
religieuses et philosophiques ; enfin , la fermentation ex- 
traordinaire qui agitait les esprits au milieu de cette con* 
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fasion singulière d'idées. Alexandrie, dit Adrien» est une 
ville fort riche > remplie d'une population nombreuse et 
active» et le centre d'un immense commerce. A chaque 
instant on y rencontre des ateliers et des manufactures 
de toutes espèces. La réunion dans cette ville des an- 
ciennes croyances de l'Egypte, de celles du polythéisme 
grec et romain » interprétées diversement par les diffé- 
rentes écoles philosophiques» enfin de la religion juive 
et de la religion chrétienne , y produisent des discussions 
interminables et une confusion de croyances et de prin- 
cipes dont il est difficile de donner une idée. 

Tous les écrivains de ce temps ne sont pojurtant pas 
indignes de notre examen. Il en est quelques-uns qui 
échappèrent aux influences funestes alors prédominantes. 
De ce nombre est Piutarque , l'auteur justement célèbre 
de la Vie des Hommes illustres» Né en Béotie , à Ghéro- 
née, il vécut près de cent ans » et mourut sous Antonin, 
cent quarante ans après Jésus-Christ. 

Le titre seul de plusieurs des pièces qui entrent dans 
les œuvres morales de Piutarque annonce que l'auteur a 
eu l'intention d'y traiter des questions relatives à l'his- 
toire naturelle. D'autres compositions » où il semble de- 
voir s'occuper de sujets tout différons , n'en coutiennent 
pas moins des détails intéressans pour les naturalistes. 

Dans le Livre des propos de table , par exemple » sont 
agitées plusieurs questions relatives à la botanique. L'au- 
teur se demande pourquoi les arbres résineux » sur les- 
quels l'opération de la greffe paraît devoir être si facile » 
ne peuvent pas être greffés utilement; et pourquoi le 
figuier, dont le suc est Acre , porto des fruits d'une ex- 
trême douceur. 
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Dans un autre livre, ayant pour titre que les Bêtes 

mêmes usent de raison , Phitarque s'occupe encore d'his- 
toire naturelle. Il recherche quels sont les animaux qui 
ont le pins d'instinct , qui sont le plus rusés , si ce sont 
ceux de la terre ou ceux de l'eau, et il cite, dans le 
cours de sa discussion , divers faits curieux ; plusieurs 
sont inexacts ou tout-à-fait fabuleux, mais ils ont du 
moins cet avantage de nous faire connaître les opinions 
du temps de l'auteur, et de nous mettre h portée de ju- 
ger des progrès que la science a faits depuis lors. 

Nous citerons encore parmi les traités de Plutarque , 
ceux des Opinions des philosophes, des Problèmes, et en- 
fin celui d'Isis et d'Os iris. 

Dans le traité d'Isis et d'Osîris, l'auteur fait connaître 
la doctrine, les croyances des anciens Egyptiens. Maïs la 
diversité des explications qu'il donne des images consa- 
crées par la religion égyptienne , prouve évidemment 
que les prêtres d'Egypte étaient alors tombés dans la 
plus grossière ignorance, et qu'ils avaient totalement 
perdu le sens de leurs allégories. C'est la seule conclu- 
sion qu'il nous paraisse possible de tirer des différentes 
explications proposées par Plutarque sur Osîris, Isis ou 
Typhon. 

Les œuvres morales de Plutarque ont besoin d'un 
nouveau traducteur qui appuie sa version de commen- 
taires, principalement dans les morceaux relatifs aux 
sciences naturelles. 

Flavius Arrianus , principal historien d'Alexandre , 
gouverneur de Cappadoce , consul et général romain, 
enfin grand -prêtre de Cérès et de Proserpîne, a fait 
suivre son histoire d'un ouvrage nomme en français In- 
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dlques , qui contient nne description des Indes , tirée des 
relations écrites par les lieutenans d'Alexandre , et an 
récit du voyage maritime de Néarque. 

Appien d'Alexandrie contient aussi quelques faits qui 
se rattachent h l'hisloirc naturelle ; il donne divers dé- 
tails sur les éléphans qui étaient employés dans les 
batailles. 

Pausanias^ auteur d'un Voyage dans la Grèce , si pré- 
cieux pour les antiquaires, est aussi fort intéressant pour 
les naturalistes. Il renferme plusieurs faits d'histoire na- 
turelle qu'on ne trouve pas ailleurs. Il parle , comme 
Appien , des éléphans avec détail. 

Enfin Apulée, Tautcur de VAne d'Or, présente des dé- 
tails relatifs h l'histoire naturelle , qui sont remarquables 
par leur exactitude. 

Apulée était un platonicien d'une CuHosîté insatiable; 
il s'était affilié h toutes les sociétés secrètes, et s'était fait 
initier à tous les mystères. Pour connaître ceux d'Osîris , 
il avait fmi par Vendre ses habits. Marié à une riche 
veuve, il fut accusé d'avoir employé des procédés de 
magie pour la séduire. Cette ridicule accusation était 
basée sur ce fait , qu'on l'avait Vu observer des lièvres 
marins , gros mollusques qui jouaient un grand rôle dans 
les opérations magiques. Dans sa défense, Apulée ré- 
pondit qu'en efict il avait observé des lièvres marins , 
mais seulement dans le but de satisfaire une curiosité 
qui n'offrait rien de condamnable. La description qu'il 
donne de petits osselets existant dans Festomac de ces 
animaux , prouve qu'il les avait observés en naturaliste , 
car cette description est exacte. 

C'est \x tort que l'on a attribué h Apulée un ouvrage 
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intitulé : De Nominibus et virtutibus herbarum, conte- 
nant la description de cent vingt plantes^ et une syno- 
nymie barbare. Cet ouvrage est d\m pseudonyme du 
moyen-âge. 

Un traité intitulé : Plinius de Re medicâ, , qu'on dé- 
signe ordinairement sous le titre de Plinius Medicus , et 
un autre traité en mauvais vers, sur la vertu des plantes» 
sont aussi attribués à tort à un poète contemporain d'O- 
vide 9 Emilius Macer. Ces deux ouvrages appartiennent 
également au moyen-âge , et sont sans valeur. 

Ici se termine la littérature latine. Les ouvrages que 
nous aurons désormais à examiner ont été écrits en grec* 
La langue latine parait avoir été abandonnée à cette 
époque comme langue savante , et remplacée par colle 
des Grecs. — 

Il est remarquable que les savans ne furent pas les 
seuls qui abandonnèrent alors la langue latine. Les écri- 
vains religieux et les philosophes ne la conservèrent pas 
davantage, et les Pères de l'église grecque fleurirent 
long-temps après l'époque où ceux de l'Église latine 
étaient tombés dans la barbarie. II est intéressant de con- 
naître les causes auxquelles doivent être attribuées la 
décadence prématurée d'une littérature aussi jeune que 
l'était alors la littérature latine et le retour à la lan- 
gue grecque, qui, en ne remontant pas au-delà d'Ho- 
mère, comptait déjà près de mille ans d'existence. Nous 
pensons que ce phénomène littéraire peut s'expliquer par 
l'agitation à laquelle Rome était presque toujours livrée* 
Les parties les plus éloignées du siège de l'empire romain, 
où la langucgrecque était usitée , étaient beaucoup moins 
tourmentées parles diverses causes qui troublaient Rome et 
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ses dépendances italiques; les lettres et les sciences pou- 
vaient donc s'y développer avec plus de facilité. 

Aussi les trois auteurs principaux du second siècle de 
Tère chrétienne, qui méritent une élude approfondie pour 
leurs travaux sur les sciences naturelles, employèrent-ils 
la langue grecque. Ces auteurs sont Athénée, Elien et 
Oppîen. 

Athénée paraît avoir vécu sous Marc-Aurële. On Ta 
cru postérieur h cette époque , parce que Oppîen se 
trouve mentionné dans les deux premiers livres de son 
ouvrage. Mais il paraît certain que ces deux livres ne 
sont pas de lui. L'ouvrage d'Athénée a pour titre : jffon- 
(juet des Savafis. L'auteur y suppose des philosophes ré- 
unis à dîner chez un nommé Larensius. Chacun des 
convives rapporte , à mesure qu'un mets nouveau paraît 
sur la table , ce qu'il sait de ce mets. Sous le rapport de 
l'art, l'ouvrage d'Athénée est détestable; mais pour les 
naturalistes il est d'une importance réelle : c'est même , 
comme compilation , ce que l'antiquité nous a laissé de 
plus précieux. Nous y trouvons un très -grand nombre 
d'extraits fort étendus, d'auteurâ dont les neuf dixièmes 
sont aujourd'hui perdus; et la fidélité avec laquelle sont 
transcrits les passages des écrivains qui nous restent, 
nous permet de croire que l'auteur est généralement 
exact dans s^es autres citations. 

L'ouvrage d'Athénée commence par une dissertation 
sur les gastronomes les plus célèbres. Une anecdote qu'il 
rapporte prouve que, de son temps, l'art de déguiser les 
mets était déjh fort connu. Il raconte qu'un roi gourmet, 
Nicomèdc, roi de Bithynie, ayant demandé h son cuisi- 
nier SottVide de lui apprêter de ce frai de poisson, connu 
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dès le temps crAristolc» sous le nom de nonnat, le cui- 
sinier , qui n'avait pu s'en procurer (c'était au milieu de 
rjbiver), trpuva le moyen d'en faire^sans que le roi s'en 
aperçût» avec des raves coupées par mprceaux> imitant 
les noanats» et préparées de la même manière que ce9 
petits poissons. 

Athénée parle ensuite des vins, de leurs propriétés, et 
des pays d'où ils provenaient. 

Il cite aussi les différentes eaux thermales connues de 
son temps, et leurs propriétés; il parle des buveurs 
d'eau, parmi lesquels il place Démosthènes, et il leur 
donne le don de l'invention ^ en s'appuyant sur divers 
auteurs. 

On voit> par les détails très-circonstanciés qu'il donne 
^ur les repas des anciens , que l'ordre de ces repas était 
l'inverse de cel^i que nous suivons. 

Au prapisnia , c'est-h-dîrc avant que les convives fus- 
sent à table, on leur servait des fruits de différentes es- 
pèces. 

A table, le service commençait par des champignons, 
des truffes, des oignons, des asperges, des figues, en un 
mot par des végétaux de toutes 'espèces. 

A l'occasion des figues, Athénée raconte que Hérodote 
de Lycie fait voir que de tous les fruits, les figues sont 
les plus utiles aux hommes,* il rapporte un passage du 
douzième livre de Polybe, où il est dit que Philippe, 
père de Persée, manquant de vivres lorsqu'il faisait des 
excursions dans l'Asie, reçut des Magnésiens , des figues 
pour nourrir son armée. Ayant pris Myontc, il donna 
cette place et son territoire aux Magnésiens en récom- 
pense de leurs figues» 
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Athénée contient une disscrtatioQ spéciale sur les ci- 
trons ; il rapporte qu'on les faisait cuire dans du miel et 
qu'on en préparait ainsi une sorte de limonade. Il les 
considère aussi comme un antidote universel. Autrefois 
ces fruits étaient nommés pomi^içs deMédie, pommes des 
Hespérides : c'est dans Athénée qu^on les trouve dési- 
gnés pour la première fois par le nom qu'ils ont main- 
tenant. 

Aux fruits succédaient, sur une table rom^tine^ des 
coquillages, parmi lesquels il y avait beaucoup d'uni- 
yalves. Les patelles et les oursins qui se mangent encore 
aujourd'hui n'étaient pas non plus 'dédaignés des Ro- 
mains. 

Un des convives du banquet d*Athénée rapporte, h 
l'occasion des oursins, que suivant Démétrius de Scepsc, 
un Lacédémonien mit un oursin tout cnlicr dans sa bou- 
che et le croqua en disant : «Détestable poisson, puisque 
je te tiens je ne te lâcherai pas, mais de ma vie je ne 
toucherai à tes semblables. » 

Les convives d'Athénée parlent de la beauté de cer- 
tains coquillages de la mer des Indes, notamment de celui 
de l'Argonaute. Ils passent en revue les homards et plu^ 
sieurs autres crustacés. 

Ils nous apprennent que le gnon, poisson à figure 
très-sinistre, a donné naissance h la fable dos Gorgones. 
Enfin, sans leurs indications^ il n'aurait pas été possible 
de reconnaître la langouste. 

A l'époque où écrivait Athénée, le poisson était encore 
fort recherché pour les tables romaines; car il rapporte 
qu'on imagina, pour empêcher qu'il ne fût vendu à un 
prix trop élevé, d'ordonner que les marchands seraient 
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obligés de se tenir debout. Cette singulière loi gaslrôtio-' 
mique forçait les marchands» par la lassitude » à céder 
leur poisson/pour un prix modéré. 

Athénée parle en total de quatre-vingt-dix espèces de 
poissons tous rangés par ordre alphabétique. Les oiseaux 
indiqués dans Athénée sont beaucoup moins nombreux 
que les poissons ; mais ses citations paraissent fort exacteSr 
L'une d'elles, entre autres , extraite d'Aristophane , a 
seule fait reconnaître une espèce d'oiseau (l'attagane) 
sur laquelle Buffon avait conservé des doutes. Un maître 
dit à son esclave : «Prends garde» je te frapperai; je te 
«rendrai le dos semblable à celui d'un attagane, d'un 
» tétras, » 

Cette comparaison indique suffisamment que l'oiseau 
nommé attagane est, le ganga ; car il est le seul oiseau, 
appartenant aux gallinacées» qui ait le dos couvert de 
raies alternativement jaunes et bleues, c'est-à-dire à peu 
près semblable à celai d'un homme contus par des coups 
violens. 

Outre CCS détails relatifs à riiisloire naturelle, l'ou- 
vrage d'Alhénéc contient des rcnseignemcns intéressans 
sur la philosophie, Téloqucnce, la poésie, la physique, 
la médecine, la botanique, les armes, la niarinc et l'ar- 
chitecture des anciens. On y trouve la description des 
vases dont ils se servaient dans leurs banquets, et celle 
des procédés employés pour fabriquer ces vases. On y 
rencontre encore des détails relatifs au luxe des vélemcns 
et aux mœurs de ceux qui les portaient. On voit que dans 
les banquets des anciens grecs, les courtisanes, les joueuses 
de flûte, les danseuses élaieiU un accessoire presque in- 
disoensnble. 
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Athénée est, comme od l'a dit^ le Varron et le Pline 
des Grecs; mais Varron était plus savant et présente 
moins de désordre qu'Athénée. Cet écrivain est le der- 
nier type des fiimeux commentateurs de l'école d'A- 
lexandrie. Après lui nous ejgnninerons les ouvrages 
d'Elien et d'Oppien, qui sont plus exclusivement natura- 
listes. 
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QUINZIÈME LEÇON. 



Élien (Glaudlus-Prenestinus) était originaire de la 
Grande-Palestrée. On ignore Tépoqae de sa naissance et 
les particularités de sa yie. Les fragmens de ses écrits» 
qui sont cités par Oppien, prouvent seulement qu'il était 
antérieur à ce naturaliste. Il a été quelquefois confondu 
avec un professeur de rhétorique du même nom» qui 
vivait sous Commode. 

L'ouvrage d'Elien intitulé : De la Nature des Animaux, 
est précieux au même titre que celui d'Athénée, c'est-à- 
dire comme recueil de ^its et d'extraits d'auteurs perdus. 
Elien annonce» en commençant, qu'il ne s'astreindra à au- 
cun ordre bien rigoureux, afin de jeterplus de variété dans 
son livre; mais il a beaucoup trop usé de son goût poiur 
la validé car, même en tenant compte de sa déclara- 
tion , il est impossible de se faire une idée de Tabsence 
de méthode , du désordre extrême que présente sa 
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composition : aucun ouvrage conno n'offre on pareil 
pèle-mêle. Ainsi, dans le premier chapitre du Uîre pre- 
mier, il parle des hérons; dans le deuxième chapitre du 
même livre, il s*occupe du scare; dans le troisième, 
du muge; dans le quatrième, il reparle du scare; dans 
le sixième, il rapporte des exemples de Famitié des ani. 
maux pour Thonmie; dans un autre , il parle des chiens 
du chasseur Nicias, puis du bourdon, du bœuf marin, 
du chant des cigales, etc. 

Élien a puisé plusieurs des détails qn*il donne dans 
des récits de voyageurs qui ne sont pas parvenus jusqu'à 
nous. Les auteurs qu*il cite sont au nombre de cent 
trente-trois, presque tous perdus, et plusieurs n'auraient 
pas été connus sans lui, car ils ne sont mentionnés nulle 
part. Elien ajoute beaucoup à nos connaissances sur les ani* 
maux de l'Asie et de l'Afrique. Il parle de quelques ani- 
maux des vallées de Thèbes ; il cite une espèce de galli- 
nacée à plumage brillant, h huppe semblable à celle du 
paon, qui a été déterminée presque de nos jours. Il nomme 
le bœuf à queue de cheval et originaire du Thibet, qui 
fournit aux Turcs les étendards^ insignes honorifiques 
des pachas. De son temps les IndUens faisaient de ces 
queues des chasse*mouches. 

Parmi les animaux rares qu'il mentionne, je citerai le 
lièvre marine ^ mollusque dont Tobservation fit mettre 
Apulée en accusation ; la brebis indienne à longue queue 
et l'éléphant blanc. 

Élien, en parlant de la tortue, rapporte que sa tête vit 
long -temps après avoir été détachée du tronc; que si on 
approche la main de ses yeux, elle les ferme ; que si on 
approcbelamain très -près desabouche^elleaiorAlamain, 
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En tolal^ Élîcn a connu soIxante«dIx espèces de qua- 
drupèdes, parmi lesquels on remarque le bœuf sans 
cornes; la gazelle, quUl décrit très bien; le catoblépas, 
auquel les anciens attribuaient des propriétés fabuleuses 
dont je vous ai entretenus ; la souris épineuse, dont a parlé 
Aristote et qu'il plaçait en Egypte ; mais Elien la place en 
Lybie. Jusque vers la fin du dix-huitième siècle, cet ani- 
mal n'avait été trouvé ni en Egypte ni en Lybie; mais 
les naturalistes attachés à l'expédition des Français dans 
le premier de ces deux pays, l'y ont retrouvée conformé- 
ment aux indications d' Aristote. 

Llien nomme aussi le sanglier à cornes, qui n*a été 
retrouvé que depuis la renaissance des lettres. Cet animal 
habite les contrées les plus éloignées des Indes : nous le 
nommons babyroussa. Il n'a pas réellement de cornes, 
mais ses défenses sont tellement développées et recour- 
bées qu'elles en offrent toute l'apparence. 

Enfin Elien parle d'un monstre qu'il appelle onocen- 
taure, et qui devait présenter une combinaison des formes 
de rhomme et de celles de l'âne. Elien no dit pas avoir 
vu ce monstre, mais il est moins rare qu'il paraît le croire. 
On l'observe dans la classe des quadrupèdes toutes les 
fois que la mâchoire inférieure de l'un de ces animaux 
a été atrophiée par une cause quelconque, avant la 
naissance du fœtus. L'absence de mâchoire inférieure 
donne à la figure de l'animal une ressemblance plus ou 
moins frappante avec le visage de l'homme. J'ai moi- 
même vu un veau qui présentait cette ressemblance. Il 
paraît que du temps de Claude on en apporta un à Rome, 
et qu'il fut conservé dans du miel. Ces jeux ou plutôt 

cette pertvr][)3tioQ de la pâture, reproduite d^ns lemoyeç- 
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Age» a fait supposer des unions grossières^et a motifé des 
condamnations cruelles qno la science ne permettrait plus 
aujourd'hui qu^elle explique ces anomalies. 

Élien nomme un peu plus d'oiseaux que de qnadru* 
pèdes. On en compte cent neuf espèces dans son histoire; 
mais soixante -treize seulement nous sont connues par-» 
faitement et depuis longtemps; d'autres sont le sujet de 
doutes; d'autres enfin n'ont été reconnues que dernière- 
ment. Parmi celles-ci nous citerons les paons de mer, 
grands vautours barbus que la fable dit être les compa- 
gnons de Memnon changés en oiseaux^ et qui» suivant la 
fable encore y revenaient chaque année » au commence- 
ment de l'automne » se livrer des combats sur ]a tombo 
du héros que nous venons de nommer. Les paons de mer 
sont en effet bien connus sous le nom d'oiseaux de com- 
bat » et tous les ans ils se battent à outrance pour la pos- 
session de leurs femelles. 

Nous citerons encore la huppe» oiseau des Indes» iàcilo 
h apprivoiser» et qui faisait» dès le temps d'Homère» l'a- 
musement et les délices des princes. Les rois des Indes, 
suivant Ëlien» se plaisaient beaucoup à porter une happe 
sur la main» et les bracmanes en ont fait le sujet d'unehis*^ 
toire extraordinaire analogue à celle qu'Aristophane rap- 
porte sur les alouettes. Ces deux fables sont probablement 
la mémo fable transportée do l'Inde dans la Grèce. 

Élien décrit cinquante espèces de reptiles» au nombre 
desquels plusieurs sont très-rcmarquablesi II fait connat* 
tre que le Gange produit deux espèces de crocodiles» et 
que l'une d'elles porte une corne sur le museau. Jusque 
dans nos temps on avait refusé c?e croire à Texistence de 
cette espèce de crocodile. On avait bien découvert» il y 
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à trente ans , un crocodile à long museau ressemblant 
beaucoup à celui désigné par Élien; mais on n'y avait 
pas trouvé cette partie cornée , caractéristique de son es- 
pèce. Ce n'est que depuis quelques années que MALDiard 
et Duvaucel ont enfin retrouvé un crocodile à proémi- 
nence charnue et cornée , dont s'étaient trouvés privés, 
par quelque accident» les premiers individus de la même 
espèce découverts il y a trente ans par les naturalistes. 

Elien rapporte sur les serpens plusieurs choses qui pro- 
bablement se vérifieront. Cependant il ne faudrait pas 
prendre à la lettre ce qu'il dit » car il écrit souvent d'a- 
près des Grecs qui n'étaient pas naturalistes et ^oi s'ex- 
primaient d'une manière très-vague. 

Élien est très-riche en poissons. 11 en nonune environ 
cent trente, dont soixante-dix sont déterminés avec assez 
d'exactitude. Plusieurs sont décrits par lui pour la pre- 
mière fois : tels sont le diodoné, ou l'archer, qui est 
armé de longues épines et que nous nommons orbe épi- 
neux; le citharœdus, qui a la forme d'une lyre; l'an- 
chois , petit poisson qui a la bouche fendue au-delà des 
yeux. Élien donne sur les poissons beaucoup de détails 
de mœurs très-intéressans et très -précieux pour nous 
qui sommes peu avancés dans ce genre de connaissances. 
La position des Grecs leur avait singulièrement facilité 
cette sorte d'étude. 

Élien nomme soixante espèces d'insectes , parmi les- 
quelles vingt appartiennent aux crustacés. Yingt-cinq on 
vingt -six insectes seulement sont bien déterminés. Il 
nomme trente mollusques ou coquillages, dont vingt nous 
sont connus. 

Élien est le premier qui parle des perles de Bretagne. 
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Arant loi on ne connaissait qne celles de la mer àeé 
Indes (i). Anjourd'hui on trouve encore dans les mers 
d'Ecosse des perles du genre de celles mentionnées par 
Élien pour la première fois. On trouve aussi des perles 
dans une espèce de moule qui habite la mer du Nord, 
Linnée a proposé de piquer ce mollusque pour le for- 
cer à produire des perles; et en eSet ces objets sont le 
résultat d'une blessure faite aux coquillages qtu sont sus- 
ceptibles de jeor donner naissance. 

M. Ajasson de Grandsagne et moi avons préparé une 
nouvelle édition de l'ouvrage d'Elien. Les chapitres y se* 
ront replacés dans un ordre meilleur, et la méthode qui 
caractérise la science moderne essaiera de remplacer 
le chaos du compilateur grec. 

Le premier critique d'ËHen , Pierre Alby , qui fut envoyé 
dans le Levant par François l^, avait essayé ce que nous 
Tenons d'entreprendre , M. de Grandsagne et moi ; mais 
il ne donna pas le texte grec» ce qui était nécessaire* 

Nous allons maintenant examiner les ouvrages d'Op- 
pi^i. 

Ce poète naturaliste naqmt vers la fin du règne de 
Marc-Aurèle, à Anazarbe, capitale de la Gilicie. Son père 
se nommait Agésilas et sa mère Zénodote. Agésilas était 
im des membres les plus distingués du sénat d'Anazarbe, 
moins encore par sa naissance que par son amour pour 
les lettres et la philosophie. Le jeune Oppien avait déjà 
parcouru le cercle des sciences que les Grecs appelaient 
encyclopédie, lorsque son père perdit subitement sa for- 



(i] Noos devons fairt remarqacr fpe PHne parle des pcriet de Brela- 
mm HîÊicirêmhÊÊrMIâ. ;- (JHaêêéuRéiut.) 
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tane et fat précipité dans rindigence. L'emperew S^ 
timeSévère« monté depuis peu de temps sur le trône qu'il 
avait conquis» était Tenu à Anazarbe ; tous les sénateurs s'é* 
taient empressés d'aller au-devant de lui pour lui présenter 
leurs hommages. Le seul Agésilas avait négligé ce devoir 
que les circonstances semblaient lui prescrire.L'empereur» 
irrité de cette indifférence qui lui parut peut^tre nn re- 
proche secret à son usurpation, dépouilla Agésilas de 
tous ses biens, et Texila dans l'île de Mélite (aujourd'hui 
Mélédé) formée par la mer Adriatique. Oppien suivit son 
père dans cette Ile, et ce fut là qu'il écrivit ses deux 
poëmes sur la chasse et son poëme sur la pèche. Il fut 
à Rome les présenter à Sévère et à son fils Antonin Ca- 
racalla qui aimaient beaucoup la chasse et la pêche. Cet 
hommage du poète fut si bien reçu que l'empereur loi 
permit de demander tout ce qui lui plairait. Oppien ne 
pensa qu'à son père; mais , outre la grâce de celui-ci, 
l'empereur fit donner au poète une statère d'or pour cha- 
cun de ses vers, lesquels, suivant Suidas^ s'élevaient à 
vingt mille. Mais il ne jouit pas long-temps de sa gloire 
et de sa prospérité : à peine était-il revenu dans sa patrie, 
qu'une peste terrible ravagea la ville d' Anazarbe et em- 
porta notre poète naturaliste à la fleur de son âge : il 
n'avait guère alors plus de trente ans. Ses concitoyens 
lui élevèrent un tombeau magnifique sur lequel ils placè- 
rent sa statue avec une inscription extrêmementflatteuse. 
Les ouvrages d'Oppien étaient au nombre de trois, 
comme nous l'avons dit : l'un est intitulé tAlieutlgues,et 
traite de la pêche; le second a pour titre '.Cynégétiques, 
et est relatif à la chasse des quadrupèdes; le troisième 
était intitulé : Jxeutiqucs , et avait pour objet la chasse 
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des oiseaux. La poésie de ces ouvrages passe ponr 6tfe 
fort belle» surtout celle des AUeutlqaes. 

Il ne nous reste que les Alieuti({nes et les GTnégéti- 
q[ncs ; encore le quatrième chant de ce dernier poème 
est-il incomplet, et le cinquième totalement perdu. De- 
puis long-temps les Ixeutiqucs n'existent plus. 

Les Cynégétiques sont le troisième traité de chasse 
q[ue l'antiquité nous ait laissé sous ce titre. Oppien com- 
mence le premier chant de son poëme par une dédicace 
à Sévère, à Ântonin Garacalla et à sa mère Domna, qu'il 
appelle poétiquement la Vénus d'Assyrie. U invoque en« 
suite Diane, et, dans un dialogue avec elle, celle-^ci lui 
indique le sujet de ses chants. 

Oppien décrit les différentes espèces de chevaux qui 
étaient connues de son temps, et il place au premier rang, 
pour la vitesse et pour l'élégance des formes , les che- 
vaux de l'Ibérie, l'Espagne actuelle. On voit au reste, par 
ses descriptions, que les espèces de son temps ne di£fé- 
raient pas de celles que nous possédons aujourd'hui* 
Toutefois il signale une variété de chevaux que nous 
devons faire remarquer à^ cause de la singulière manière 
dont l'auteur prétend qu'ils étaient obtenus. On les nom-* 
mait orynges; ils ressemblaient au zèbre par les raies 
de couleurs opposées dont ils avaient le corps couvert^ 
et s'obtenaient en plaçant un cheval blanc sous les yeux 
d'une jument, au moment où on lui procurait un étalon 
noir. L'imagination de la mère était ainsi une des deux 
causes qui produisaient le mélange des couleurs noire et 
blanche. 

Oppien décrit, après les chevaux^ les diverses races de 
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chiens connues de son temps et leurs qualités diverses ( i ) • 
Dans son deuxième chant, où il désigne les animaux 
que Ton peut chasser, il nomme le Lison> ainsi que le 
mouflon ou mouton sauvage. Ce dernier animal, qui ne 
se trouve plus que dans la Sardaigne et dans la Corse, 
vivait alors en Italie. Oppien déçût aussi Toryx de ma- 
nière à faire croire qu'il s'agit de la gazelle. Il dit que 
ses cornes sont pointues comme des dards» et il n'adopte 
point Terreur de certains auteurs qui ont prétendu que 
Toryx n'avait qu'une corne. 

n signale encore un oryx à quatre cornes. Ces carac- 
tères singuliers ont été regardés comme fabuleux pendant 
long-temps ; mais l'animal qui les porte a été retrouvé il 
y a trois ou quatre ans et décrit par un général étranger. 
Dans le troisième chant de son poëme , Oppien dit 
qu'il a vu à Rome un lion noir d'une grosseur prodi- 
gieuse, qui était passé de l'Ethiopie dans la Lybiei 
et qui fut présenté à l'empereur. Il distinguo deux es- 
pèces de panthères et deux espèces d'acmons; ceux-ci 
sont peut-être l'isatis. Il décrit l'ichneumon et la ma- 
nière dont il attaque le crocodile ; la girafe, 'qu'il regarde 
comme le résultat du mélange de deux espèces diffé- 
rentes, la panthère et le chameau. Enfin il décrit l'au- 
truche, qu'il considère aussi comme provenant du mé- 
lange de deux espèces fort différentes , le passereau et le 



(l) Il ne parle que de chiens courans et qui prennent leur proie. Oo 
ne voit pas que de son temps on eût dressé des chiens à arrêter le gibier 
jusqu'à ce que leurs maîtres Tinssent le tuer au gîte ou le faire partir 
pour le tirer à la course ou au vol. Cette chasse, qui est la plus usitée et la 
plus agréable de toutes maintenant, ne paraît pas avoir été connue d'Oppien. 

(NoieduBidactwr.) 
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chameaa. Le fabuleux , chez les anciens » est ainsi tou- 
jours mêlé au vrai. 

Dans le quatrième chant, Oppien donne des détails sur 
les diverses chasses pratiquées de son temps ; il décrit 
tous les objets qu'exige chacune d'elles , tels que filets , 
engins, armes » etc. Quoique en vers (i) , tous ces dé- 
tails sont fort utiles pour nous faire connaître les moyens 
de chasse qu'employaient les anciens. 

Nous allons maintenant examiner les Alieutiques. Cet 
ouvrage n'a pas été traduit en vers ; nous n'en avons que 
des versions en prose. 

. Dans le premier chant, l'auteur annonce quMl va faire 
connaître les amours , les mœurs 9 les antipathies , les 
moyens de défense des poissons , et les procédés que les 
hommesmettenten usage pour les prendre. Il invoque en- 
suite Neptune» la mer elle-même et les dieux inférieurs qui 
l'habitent. Puis il commence le développement de son su- 
jet par l'indication des lieux où l'on peut trouver chaque 
espèce de poissons ; il indique celle qui ne se trouve que 
sur les bancs de sable » celle qui vit dans la vase , celle 
qui recherche les algues , celle qui se tient en pleine mer, . 
celle qui vit près des fleuves; enfin celles qui ne vivent 
que sur les rochers ou dans des trous où il faut les aller 
prendre. 

En nommant le scare comme Tune des espèces qui vi- 
vent sur les roches couvertes de plantes, Oppien fait re^ 



(1) Comme Bnffon , Montesquieu et plarienn antres hommes célèbres , 
Gtrrier ne parait pas estimer la poésie. Ce lentiment se laisse aussi entre- 
Toîr dans sa réponse à M. de LaoïartiBC, lors ds Ba réception à l'Académie 
française. {JSof'jf^ê. Bâdfluimr.) 
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marquer que ce poisson est le ieul qui ait une vout/On 
sait que les poissons ne penyent pas avoir de voix pro- 
prement dite. Cependant des observateurs préten- 
dent avoir entendu quelques poissons produire un son 
qui y ressemble. 

Oppien en traitant des cétacées nomme tous les grands 
animaux qui habitent la mer, tels que les lions marins, 
les baleines , etc. Maintenant nous ne donnons le nom 
de cétacées qu'aux mammifères à sang chand qui vivent 
dans la mer. 

Lorsqu'il parle du mode do reproduction des poissons, 
Oppien rapporte sérieusement une fable de l'antiquité 
sur la murène et la vipère. Il prétend que la vipère va' k 
une certaine époque sur les bords de la mer, dépose son 
venin sur une pierre et appelle la murène ; celle-ci , dit-il , 
ne tarde pas à sortir des eaux , et lorsque leurs amours 
sont finis, la vipère reprend son venin, et retourne dans sa 
demeure habituelle. Mais il y a très-peu de fables de 
cette espèce dans Oppien. 

Il indique vers la fin de son premier chant , les pois- 
sons dont les petits naissent vivants, et il donne des dé- 
tails sur les soins dont ceux-ci sont l'objet. Quelques es- 
pèces, comme celle des dauphins , vont jusqu'à mettre 
leurs petits dans leur bouche. 

Dans son deuxième chant, Oppien décrit les mœurs 
des poissons, et les moyens qu'ils emploient soit pour 
s'attaquer, soit pour se défendre. Il décrit très-bien le 
pouvoir engourdissant de la torpille, et dit formellement 
que les eflets de ce pouvoir atteignent le pêchcurpar l'in- 
termédiaire de sa ligne. Celle-ci est en effet un très-bon 
r «• de l'électricité dégagée par la torpille. 
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Oppien décrit très-bien la rose qa*6mpIoie la baudroie 
pour atteindre des poissons. Il dit qu'elle laisse sortir de 
sa bouche de petits filamens qui ressemblent à des vers , 
et qu'elle agite fréquemment. Lorsque les poissons» trom- 
pés par l'apparence» s'approchent pour saisir les fila- 
mens de la baudroie» celle-ci les retire peu à peu vers 
sa bouche» jusqu'à ce que les poissons, qui suivent leur 
proie dans son mouvement^ soient assez rapprochés d'elle 
pour qu'elle puisse les saisir. Oppien nomme la baudroie 
grenouille pécheresse. 

Dans un morceau fort poétique cet auteur explique 
comment certaines crevettes ou écrevisses de mer se 
vengent du bard qui les dévore* Lorsqu'elles sont saisies 
par cet animal vorace» elles dressent une espèce de scie 
qu'elles portent sur la tête» et déchirent le palais de leur 
ennemi en passant dans sa bouche. Celui-ci» em- 
porté par son avidité» continue de manger; mais 
il finit par succomber aux tourmens que lui font 
éprouver les déchirures produites par la scie de chaque 
crevette. 

Oppien représente le bœuf marin comme un poisson 
de très -grande taille» et fort redoutable aux pêcheurs» 
qui souvent sont victimes de sa ruse. Celle-ci consisteli je- 
ter tout-à-coupdans l'obscurité le plongeur dont le poisson 
veut faire sa proie en se précipitant sur son visage de ma- 
nière à lui dérober la lumière. Ce bœuf marin est une 
grande espèce de raie très-bien décrite par Risso et qui a 
jusqu'à 1 2 et même 1 5 pieds de longueur. Tout ce qu'en 
rapporte Oppien est parfaitement exact. 

Oppien décrit encore exactement l'aiguillon venimeux 
^u'uD poisson p nonuDé pastinaque , porto sur la que» 
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et dont les anciens armaient la pointe de leurs flèches. 

Enfin, il temûne son deuxième chant par un é)<^ du 
muge, qu'il représente comme l'emblème de la vertu et 
de l'innocence « parce qu'il n'attaque jamais les autres 
poissons^ et ne vit que d'algues et de limon. Cette inno- 
cence et cette vertu viennent de ce que le muge n'a pas 
de dents. 

Le troisième chant du poëme d'Oppien est consacré à 
la description de quatre différens genres de pêche, et à 
celle des procédés mis en usage de son temps. Plusieurs 
de ces procédés ayant été employés ont procuré les ré- 
sultats indiqués par l'auteur. 

Oppien connaissait sur les poissons une foule de parti- 
cularités aussi très-exactes. Il dit que le muge saute par 
dessus les filets^ ce qui oblige à faire des filets latéraux. 
Il rapporte que le loup marin creuse le sable et passe par 
dessous le filet. D'autres poissons coupent la ligne du pê- 
cheur. La torpille donne une décharge électrique si vio- 
lente que souvent la ligne échappe à c/elui qui la tient 
La sèche , lorsqu'elle s'aperçoit qu'on veut la prendre, 
répand autour d'elle une Jiqueur si noire qu'on la perd 
de vue aussitôt. 

Oppien en décrivant les amorces dont il faut se servir, et 
qui sont presque toujours des poissons,Dous a mis h portée 
de déterminer plusieurs espèces sur lesquelles il exis- 
tait beaucoup de doute. Ainsi par exemple quelques na- 
turalistes avaient supposé que l'anthias était un poisson 
rou$;e doré de la Méditerranée, à dimensions considéra- 
bles; mais Oppien indiquant que ce poisson sert d'a- 
morce pour prendre le bard, rend h peu près évident 
qu'il est de petite étendue. Toutefois , comme parmi lea 



poissons qui peuvent servir d*appât, Oppien place des 
animaux très-grands, il reste encore quelques doutes sur 
la détermination de l'anthias. 

L'auteur décrit la pêche assez curieuse de ce poisson. 

n fallait commencer par Tapprivoiserj en lui jetant à 

manger pendant, plusieurs jours , et c'était seulement 

après que le pêcheur l'avait ainsi habitué à venir vers 

lui,qn'il pouvait jeter utilement ses filets. 

La pêche du xiphiàs , poisson à longue épée , présente 
aussi des particularités curieuses. Pour s'approcher de ce 
poisson, les pécheurs construisaient avec des parties 
d'autres individus de la même espèce , telles que l'épéc, 
ou le museau de l'animal» de petites barques ayant l'ap- 
parence du xiphias. Celui-ci, croyant voir des aniçiaux 
de son espèce , se laissait approcher, et lorsque les pê- 
cheurs l'avaient ainsi environné de toutes parts, ils 
le frappaient à coups de trident , jusqu'à ce qu'ils l'eus- 
sent mis hors d'état de fuir. Aujourd'hui on se sert en- 
core de tridents pour la pêche de ce poisson ; mais on 
l'attire avec des flambeau^. Ce moyen est employé en 
Sicile. 

Après ces détails de pêche , Oppien traite des migra- 
tions des poissons. Les anciens croyaient que ïe thon ve- 
nait de rOcéan dans la Méditerranée par le détroit de Gi- 
braltar. On sait aujourd'hui qu'il se retire au fond des 
eaux, et reparait au printemps ; mais il est également cer- 
tain qu'il vient quelquefois des thons de la mer Noire, par 
les D ardanelles. 

Comme la pêche de ces poissons était l'objet d'une 
industrie cousidérablc, on employait du temps d'Oppien» 

des hommes h vue très-exercée pour découvrir de loin 
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les troupes de thons» et avertir de leur arrivée. Ces hom- 
mes» nommés thynnoscopes» montaientpour remplir leur 
mission sur les collines ou les rochers les plus élevés, et 
aussitôt qu'ils avaient donné le signal convenu, on ten- 
dait des filets dans lesquels on prenait un nombre consi- 
dérable de thons. 

Dans son quatrième chant, Oppien indique des moyens 
d'attirer les poissons autres que ceux dont il a déjà 
parlé, et fait connaître comment les poissons essaient de 
se soustraire aux pièges qui leur ont été tendus. U parie 
fort en détail de l'amitié que les scares portent aux in- 
dividus de leur espèce. U assure que quand l'un d'eux 
est pris à la ligne , les autres tournent autour et s'effor- 
cent de le dégager en rongeant la ligne ; s'il est pris dans 
un filet ils le saisissent par la queue, et le tirent de tou- 
tes leurs forces. Les pêcheurs se servaient d'une femelle 
pour prendre les scares, les céphales, les seiches. 

Suivant Oppien, le poulpe quitte la mer et vient jus- 
que sur le rivage, lorsqu'on y dépose des branches d'oli- 
vier. Cette particularité mériterait qu'on cherchât i 
s'assurer de sa réalité. 

Les sarges, espèce de muge, sont aussi, suivant Op- 
pien, attirés par les chèvres. 

Les enfans du temps de notre poète employaient un 
moyen singulier pour pocher l'anguille : ils jetaient dans 
l'eau un long boyau , et attendaient qu'une anguille en 
eût avalé une grande partie ; alors ils gonflaient cet intes- 
tin en souillant dans Textrémité qu'ils tenaient, et tiraient 
à eux l'animal qui m pouvait plus se dégager du boyaa 
gonflé. 

prendre 1^ mbno^ o^ pomweoçait par TeOrayer; 
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elle se jetait alors dans les rochers , où les péehenrs la 
aaisissaioat à la main* 

On employait souvent da temps d'Oppien des drogoes 
propres à engourdir les poissons. Le pins souyent on se 
servait pour cet objet d'argile imprégnée de suc de ra- 
cine de cyclame. On parvenait avec cette substance à 
produire chez les poissons un état de torpeur qui per- 
aiettait aux pécheurs de les prendre fort aisément. 

Oppien décrit dans son cinquième chant les pêches 
qui présentent des dangers , en ce qu'elles exigent que 
les hommes se battent souvent corps à ccH*ps avec les 
poissons. 

Il fait remarquer fort exactement que quand la tortue 
de mer est à terre, elle ne peut plus se mouvoir si on la 
place sur le dos , et que l'on peut la laisser dans cette 
position aussi long-temps que Von veut , sans craindre 
qu'elle s'échappe. 

Oppien décrit les combats qu'on livrait aux squales 
sommés panth&res à cause des taches qu'ils ont sur le 
coq^s , et il parle à cette occasion d'cuormes cétagées 
capables de mettre en danger les petits bâtimens. 

Il termine son poëme par la description de la pèche des 
coqnill&gcs que Ton va chercher au fond des eaux. Cette 
pêche expose les plongeurs au danger d'être dévorés par 
les gros poissons; mais les anciens connaissaient très-bien 
les localités dangereuses et celles qui ne l'étaient pas. 
Oppien fait remarquer que l'on peut plonger sans crainte 
dans tous les lieux oii vivent les poissons qu'il nomme 
sacrés^ ceux-ci ayant, suivant l'opinion de son temps» la 
vertu de faire fuir les poissons dangereux. La re-« 
parque d'Opp^^A ?^( exacte; ^on explication seule est 
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fausse et tonte superstitieuse. Si Ton peut pénétrer avec 
sécurité dans les eaux où vivent les poissons prétendus 
sacrés , ce n'est pas parce qu'ils ont réellement la vertu 
de chasser ceux qui sont nuisibles ; c'est tout simplement 
parce que ces poissons sacrés étant très -faibles, comme 
les plies et lessoles, par exemple, ils ne pourraient subsis- 
ter dans des lieux qui seraient habités par les animaux mé- 
chans et robustes dont l'homme doit éviter la rencontre. 

Le nombre des poissons nommés par Oppien dans le 
cours de son poème, s'élève à près de cent soixante. Il 
fait sur plusieurs des remarques qu'il serait bon de vé« 
rifier. 

Oppien est le dernier écrivain de l'antiquité qui mérite 
le titre de naturaliste. Après lui se trouve close la liste 
des auteurs originaux; on ne trouve plus que quelques 
fragmens de peu de valeur ou des copies d'ouvrages 
déjà publiés. Les médecins sont les seuls auteurs qui 
nous offriront encore des travaux d'une importance re^ 
marquable, parce que la médecine n'étant pas une 
science de luxe , n'est jamais interrompue dans sa mar* 
che. Pour terminer l'histoire des sciences naturelles 
pendant le deuxième siècle de l'ère chrétienne , nous 
examinerons les travaux du plus grand médecin de l'em- 
pire romain, de Galien, l'un des hommes les plus remar- 
quables de l'antiquité, sous le rapport scientifique. Galien 
était grand anatomiste^ grand pathologiste et grand phy- 
siologiste; il avait cultivé la science médicale dans toutes 
ses branches, et beaucoup de découvertes lui appartien- 
nent. Il ne s'était pas borné, comme Hîppocrate, à rassem- 
bler ou à tenir des notes sur les maladies; très- versé dans 
la philosophie, il connaissait parfaitement les différeiif 
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systèmes professéa de ioq temps. Pour retendue et & 
profondenr des vues , pour les généralisations , c*est le 
seul homme de Tantiquité romaine qui puis<e être placé 
à côté d'Aristote. 

Dans la prochaine séance , nous examinerons les tra« 
Taux de Galien. 
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Galicn naquit en iSi^ $ous le règne d'Adrien, dans la 
ville de Pergame» fameuse par son temple d'Esculape, et 
autrefois le siège d'un royaume où il existait de riches 
bibliothèques et où les sciences avaient conservé quel- 
que faveur. Le père de Galien, qui se nommait Nicon, 
jouissait d'une fortune considérable et possédait des con- 
naissances étendues en philosophie , en astronomie , en 
géométrie et surtout en architecture, dont il faisait sa 
principale occupation. Il fut le premier précepteur de 
son fils 9 qu'il nomma Galien à cause de sa douceur; 
ensuite il le confia aux maîtres les plus distingués de 
son temps pour qu'ils lui enseignassent la philosophie et 
les belles-lettres. 

De l'école des stoïciens dans laquelle Galien étudia dV 
bord, il passa successivement dans celles des académi- 
cienij des épicuriens et des pérgpatéticicnst II combattit 
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qudqaofois dans ses ouvrages répicuréisme et le stoS« 
cisme. Mais il s'attacha spécialement à la secte péri- 
patéticienne , sans cependant en suivre aveuglément 
les principes. On peut le considérer comme le der- 
nier des sectateurs célèbres de la |doctrine d'Aristote. 
C'est dans cette école surtout qu'il puisa cette force do 
dialectique qui dans la suite le rendit si redoutable à ses 
antagonistes. 

Galien n'avait qnpiiix-sept ans lorsque son père, qui 
croyait aux songdH «Hient un par suite duquel il so dé- 
cida à faire étudier Ja médecine k son flb. Â vingt-un ans 
Galien écrivit quelques livres sur l'art médical. A vbgt- 
deux ans» ayant perdu son père, il se rendit & Smyrne» où il 
entendit les leçons de Pélops. Il alla ensuite à Cprinthe, 
pour suivre l'enseignement d'un médecin, nomniéNumi*- 
sianns, qui développait alors la doctrine do Quintus» 
anatomiste fameux qui était mort sans avoir rien écrit* 
Ardent dans ses études, Galien questionnait tous les 
élèves de Quintua, et notait tout ce qu'il apprenait des 
découvertes de ce médecin. Il a même consigné dans ses 
ouvrages tontes les notions qu'il avait ainsi recueillies» 
et il en indique la source. Toujours sollicité par la passion 
de la science , Galien visita les lieux d'oii provenaient les 
médicamens les plus renommés. Il vit en Lycie des mines 
de jayet, et observa l'asphalte en Palestine. En Egypte, 
et principalement à Alexandrie, il étudia l'anatomie; 
mais il n'y acquit pas de grandes notions sur cette bran* 
che importante delà médecine. Les personnes qui étaient 
alors chargées de la fonction des embaumemens négli- 
geaient beaucoup l'étude de l'anatomie i et il ne vit qu'un 
ou deux squelettes humains, 
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€alien tcjrâgeait sonvent h pied , afin de mietuf tvitr 
et de multiplier ses obsenrations. La diversité des langues 
D*était pu on obstacle à ce qu'il s'instruisit en voya- 
geant ; car il connaissait tons les dialectes de la langue 
greoqne» la langue latine, réthiopienne et la persane» 

A vingt-huit ans il retourna ii Pergame , et fut nommé 
par le pontife an singulier emploi de médecin des gladia- 
teurs. Dne sédition survenue dans la ville, le fit partir 
pour Rome, où il ouvrit des cours d'4uni4imie qui lui don- 
nèrent beaucoup de célébrité; malt MentAt perséeulA 
par le» médecins envieux de son taleûf , il fut obligé de 
quitter Rome au moment oh une épidémie venait d*y éda* 
ter t son départ dans cette drconstanee l'a fait taxer de^U* 
ebeté fort injustement II voyagea de nouveau pour s*ili^ 
struire, visita les mines qui donnaient les sulfates de rinc et 
de cuivre employés de son temps en médecine. En Judée il 
étudia le baumier, et vit à Lemnos les carrières d^où l'on 
tirait la terre sigillée. Il reconnut que cette substance, 
fort inexactement décrite , n*était qu'une argile ordinaire* 

A trente^bnit ans , Galien fut appelé à Aquilée par le$ 
empereurs Lucius Verus et Harc-Aurèle» pour combattre 
une épidémie qui avait éclaté parmi les troupes romaines, 
yerus s^étantmisen route pour Rome, d'après le conseil de 
Galien , mourut avant d*être arrivé à sa destination. 

Dans ses guerres contre les Germains , Marcp- Aurèle 
n'emmena pas Galien avec lui ; il le laissa auprès de son 
fils Commode, qui n'avait qu'une santé très-délicate. On 
a prétendu que Galien n'était pas resté auprès du prince 
qui lui avait été confié , parce qu'il avait reconnu son 
mauvais naturel ; suivant les mêmes auteurs , il serait 
retourné dans sa patrie, et il y serait mort l'an aoo, âgé 
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fie flOitanté-neof ans. Cependant il paratt qa*il fat encore 
à Rome avant sa mort , car on lit dans son Traité de la 
Thériaqne , qu^il composa ce remède poar Temperear 
Séyère. 

Galien eut le rare bonheur de jouir de toute la gloire 
que son génie méritait; de son vivant il fut regardé comme 
ridéal du grand médecin. Durant tout le moyen-jge, il 
régna aussi sans contradiction. II fut copié et recopié 
pendant les quatorzième » quinzième et seizième siècles 
par tous les auteurs qui écrivirent sur la médecine » 
comme Dioscoride et Pline le furent par ceux qui s'oc- 
cupèrent de matière médicale ou d'histoire naturelle. 

Les Arabes n'ont pas eu de médecin grec autre que 
Galien , qu'ils ont traduit en arabe. Il a été leur seul 
guide en anatomie , et ils n'ont jamais rien su de plus 
que lui dans cette science y parce que les préjugés de 
leur nation ne leur permettaient pas de se livrer aux dis- 
eections du corps humain. 

Lorsque l'on considère combien les circonstances au 
milieu desquelles Galien était placé furent peu favora- 
bles au développement des sciences naturelles, on ne 
peut que s'étonner des progrès qu'il a fait &ire à l'ana- 
tomie et à la physiologie. Il a enrichi ces deux sciences 
d'une foule de vérités dont on n'aperçoit aucun germe 
dans les écrits de ses prédécesseurs, ou si ces auteurs les 
avaient aussi découvertes , ils les avaient exposées dans 
des ouvrages qui ne sont pas arrivés jusqu'à nous. 

Galien nous apprend que , de son temps , Erasistrate 
était l'auteur le plus suivi pour l'anatomie : aussi est» ce 
de lui qu'il s'occupe le plus souvent , soit pour rectifier 
tes erreurs » soit pour confirmer ses opinions. 
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Au mllieo Ae sa vie extrêmement active» Galien trouva 
le moyen d'écrire près de cinq cents rouleaux qui au- 
raient pu fournir la matière de quatre-vingts volumes 
in-8^ Ces écrits étaient si estimés qu'on les déposa dans 
le Temple de la Paix ; mais cette précaution même leur 
fut fatale : le Temple de la Paix ayant été incendié sous 
le règne de Commode , une partie des écrits de Galien 
fat détruite. Heureusement le nombre do ceux qui nous. 
restent est encore considérable. 

Dans le catalogue que Galien a fait lui-même pour indi- 
quer l'ordre de la lecture de ses livres , il les divise en 
quatre classes. Il conseille de lire d'abord son traité des 
Sectes, afin de connaître tous les systèmes.; car autrement 
il pourrait arriver qu'on admit comme vcrilés, certaines 
propositions d'un systènie dont la fausseté serait dé* 
montrée par un système différent. 

Ensuite il veut qu'on passe à l'étude de l'anatomie et 
de la physiologie; puis h celles de l'hygiène, de la patho- 
logie , de la séméiotique ou des pronostics et de la thé- 
rapeutique; enfin qu'on lise ses divers ouvrages sur Hip« 
pocratc. 

La totalité des écrits de Galien s'élève à cent qua- 
tre-vingt-deux* Mais comme nous n'avons pas pour 
objet de faire un cours de médecine, nous ne nous oc- 
cuperons que de ceux qui sont relatifs aux sciences na« 
turelles proprement dites. 

En anatomie , Galien a écrit plusieurs traités sur les 
08 , sur les muscles , les nerfs , les veines , les artères , 
l'organe de la vue , l'utérus, l'odorat , et d'autres traités 
particuliers qui sont renfermés dans son grand ouvrage, 
intitulé : Des Administrations anatomiqaes. Neuf seule- 
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tneht des quinze libres qui composaleot cet ooyrage sent 
arrivés jusqu'à ncrus. On y admire la sagacité des détails 
et les preuves nombreuses des observations physiologi- 
ques qu'a dû faire Tauteur. 

On y voit aussi que Tétnde de Tanatomie éprouvait 
du temps de Galien des difficultés extrêmes. La dissec- 
tion des sujets adultes était alors presque impossible. Q uel^ 
ques médecins seulement trouvaient le moyen de dissé- 
quer des enfans qu'on avait laissé expirer dans.Ies lieux 
où ils avaient été exposés. Les chirurgiens de facmée do 
Germanie ouvraient quelquefois le corps d'eonemis. trou- 
vés sur le champ de bataille ; mais c'était toujours sans 
résultat important pour la scieace de Tanatomie. . 

U ne parait pas que Galien ait pratiqué perçoanelle- 
ment la dissection des cadavres humains, car il ne le dit 
nulle part. Mais il avait vu quelques oasemens; d'hoo^ 
mes 9 sortis de leur sépulture par spite de INibimlemeot 
des terres qui les couvraient ; il avait même eu l'avan- 
tage de posséder le corps d'un malfaiteur qu'ion avait 
laissé exposé aux vautourç. Mais il ne parait pas qu'il ait 
pu conserver son squelette. 

GaUen conseille de se livrer à la dissection . des ani- 
maux dont l'organisation se rapproche le plus de celle 
de l'homme , afin de suppléer . autant qge possible aux 
observations qu'il n'est pas possible de faire sur l'homme 
même. Il indique particulièrement comme utile à dis- 
séquer une espèce d'animal à tête ronde et à canines peu 
saillantes, que Camper avait cru être l'orang-outang, 
mais que nous pensons être le magot, espèce commune 
d'Afrique , qui, dans sa jeunesse , a en effet la tête rondo 
et les canines peu saillantes. 
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Oalien D^avait ponr disséquer d'antres mstmmens que 
le scalpel et les pinces. Du reste on ignorait de son temps 
l'art des injections, ainsi que celui de la conservation 
des corps dans des liquides. La distillation du vin pour 
en retirer feau-de-vie n'était pas encore pratiquée. Le 
dessin était le seul ifioyeA qu'on eût pour faire connaître 
avec exactitude les objets dontrànatomie avait découvert 
ou la s^u^tnre: ou la fonction. 

Dans^lea cinq premiers fivres des Administrations aiuH 
iùmiqaes^ Gatientrait^dTesmuscIes. Les descriptions fpTA 
en donnlè sont un {leu courtes» mais elles sont fort dams. 
On recdtioatt bien qu'elles ont été faites d'après le ainge^ 
et non stir l'homme. Toutes les fôis^ qii*îl décrit dés mui« 
des qcu' différent chez l'homme et chea& i^ <inge^ on voit 
que sa description s'applique aux muscles du singe. La 
mSme reibai^e-se fait en ostéologie. Galien enseigne 
^è la Aiâéhoirè supérieure est composée de quatre os. 
Ce nombre est en effet exact» quant au singa; mais il ne 
reâlVpaëp^tii'4- homme, dont la mâchoire n^est composée 
que de deux os. Dans sa description du sacrum » Galién 
énumère aussi moins d'os qu'il n'y en a dans le sacrum 
de l'homme j xùaié sa description s'applique au singe fort 
exaetemeâi: 

Toutefois le carpe présente une exception : Galien le 
décrit tel qu'il existe chez l'homme. 

Dans le sixième livre des Administrations^ l'auteur 
traité des organes de la digestion. On y remarque des 
observations parfaitement justes d'anatomie comparée* 
Il donne une description des organes de la digestion chez 
les singes, les ours» les chevaux» les ruminans, et classe 
ces organes d'après l'analogie qu'ilslui ont présentée avec 



( 5i9 ) 

eecK cle lliQiiiiiid. Il décrit snrtoat les deoU a^ee beath- . 
ccMip d'exactitude, et confirme cette obsertatidn d' Arûr 
tote, que tons les animaux qiiî n'ont pas d'inciaivea h la 
mficboire supérienre, ont pluneura estomacs. 

Galion admet dans l'éléphant one vésicule biliaire. Let ; 
nattf^alistes en avaient contesté pendant long- temps- 
Teixistence; mais on n feconnu que Galien avait raison* 
Seulement il aurait dû faivè- observer que cbez les élé^ 
phans la véaicolê est placée autrotnent qoe chez les. au- 
tres quadrupèdes. 

.Dana son septième livre » où U insiste beaucoup pour 
prouver que le comr n'est pas un muscle et 'que aa chair 
est diffârenté de oeUe des autres muscles, il çpmbat yiver* 
ment l'opinion des médecins qui étaient d'un avis:Gonï'- 
tràire» et pourtant ils avaieati raison. Galien^ .dans. le 
même livre.f fait l'historique de la dissection d'un élén 
phant à laquelle H avait assisté k Rome. U dit qu'^v^t^ 
Fouverture du corps il avait assuré que l'on y trpuvevait 
un cœur double seimblable à celui de tous les animaux 
qui respirent l'air, tandis que d'autres médecins avaient 
pensé que le cœur serait triple, tîonformément & une 
opinion exprimée par Aristote. .->;. - . 

Pans le huitième livre , où il cdntinoerTld traiter des 
organes de la respiration ou plutôt de ceux qui sont Yen- 
fermés dans le thorax, Galien se montre expérimentateur 
fort exercé. Haller admirait l'adresse avec laquelle il sa- 
vait couper les nerfs récurrens lorsqu'il voulait iprouver 
l'influence qu'ils exercent sur la voix. Ses expériences 
avaient été faites sur le verrat, et il avait remarqué que 
la voix de cet animal diminuail beaucoup quand un 
dés nerb récurrens avait été coupé» et qu'elle s'éteignait 
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entièrement lorsqu'ils avaient été conpés tous les denx. 
Galien avait fait beaucoup d'expériences sur la perfora-* 
tion du tbora%9 et son adresse était parvenue jusqu'à 
enlever des côtes à un animal sans léser. sa plèvre* 
Dans ces derniers temps M* Ricborand est parvenu à 
faire la même opération sur un homme affecté d'un can- 
cer. Des expériences analogues ont été faites aussi de nos 
jours dans l'intérêt de la physiologie. 

Galion, dans le neuvième livre de ses Administrations 
anatomiques, où il traite du cerveau et de la moelle épi- 
nière» décrit très-exaclement le cerveau» 'particulièrement 
le septum lucidum , et l'aqueduc faussement nommé de 
Sylvius , puisqu'il a été décrit pour la première feu par - 
Galien. 

Comme nous l'avons dit» les six derniers livres des Ad- 
minbtrations anatomiques sont perdus. On ne peut s'en 
faire une idée approximative qu'en consultant quelques 
traités particuliers dans lesquels l'auteur a eu occasion 
de reparler des descriptions qu'il avait faites dans les six 
livres que nous regrettons» 

Nous allons maintenant examiner un écrit de Galien » 
intitulé de CUtage des parties du corps humain* L'auteur 
le composa h Rome , à l'âge de trente-six ans , pendant ' 
qu'il était h la cour de Marc-Aurèle» en qualité de méde- 
cin de son fils Commode. Cet ouvra^ , qui se compose 
de dix-sept livres » est l'un des plus parfaits de l'anti- 
quité» et peut être considéré comme une longue et excel- 
lente application du principe des causes finales. Il fut 
écrit sous une influence religieuse ; car» l'auteur y dit : « Je 
compose une hymne en l'honneur du Créateur » . 11 cher- 
che , en effet » à prouver surlout que chaque partie du 
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corps homam est formée sur on plan conçu p ar aïie inleUi- 
gence snpérieure , et i[a'eUe est parfaitement app^^priée 
à son usage» Il en donne pour première preuve la conforma- 
tion delamain deThoïnme^et il serait difficile» en effet, d'i- 
maginer mi oi^ane qui paraîtrait plus é?idemment des- 
tiné à son nsage. Galien fait yoir Ténorme différence qui 
existe entre la main de l'homme et celle du singe. U 
montre que celle-ci est incapable de faire les mouvemens 
délicats que la main de Thomme exécute. Les doigts et le 
ponce du singe sont mal proportionnés > les premiws 
sont trop longs on l'autre est trop court. La seule supé* 
riorité de ces iostrumens donne à Thomme la préémi* 
nence sur tons les animaux. 

Galien examine ensuite la conformation du pied. II 
remarque que celui de l'homme difEbre beaucoup du 
pied de tous les autres animaux; le pied de l'homme ne 
Itii permet pas , comme celui du singe , qui est un pied- 
main, de grimper aisément sur les arbres ; mais il pose à 
plat sur le sol et fournit à l'homme une base suffisamment 
solide pour se tenir debout. L'honmie ainsi n'a pasbesoin de 
se servir, comme le singe, de ses membres antérieurs pour 
soutenir son corps; il emploie ses bras à un antre usage. 
Dans le sixième livre, Gallien donne do cœur une 
description parfaitement exacte. Il connaît très-bien ses 
valvules, ainsi que les veines coronaires; il décrit avec 
cxatitude la partie du coeur qu'on nomme trou de Botal, 
et à laquelle on aurait dû donner le nom de Galien, pois- 
que c'est lui qui le premier l'a fait connaître d'une ma- 
nière certaine. C'est aussi lui qui a le premier formulé 
cette vérité > sans exception : que le cœur est double 
pbez tous les animaux à sang chaud» et simple, au çoa^ 
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traire» c'e8t4i-dire composé d*ane seole oreillette et d'un 
senl lentrienle» ches tous les aDÎmanx à sang froid» 

Néanmoins ce que Galien dit du cœur n'est pas tou- 
jours également exact. Ainsi il se trompe lorsqu'il place 
le cœur au milieu de la poitrine » comme il TaYait ton- 
jours TU chez les animaux ; et il se trompe encore lors- 
qu'il énonce , comme véritables , ces propositions » que 
l'artère pulmonaire porte au cœur un suc nourricier» et 
que la veine y fait pénétrer de Tair. Ces erreurs viennent 
de ce qu'il n'avait aucune idée de la circulation du sang. 

Sa théorie de la respiration, exposée dans le septième 
livre, ne diffère pas.de celle d'Aristote» de celle ^ 
toute l'antiquité; il croit l'introduction de Tair dans 
les poumons destinée à rafraîchir le sang, ce qui est pré< 
cisément le contraire des conséquences auxquelles nous 
conduisent nos connaissances chimiques. 

Le huitième et le neuvième livre traitent du cerveau 
et des nerfs. On voit par la description que Galien donne 
du cerveau qu'il avait fait sur cet organe plusieurs dé» 
couvertes. Ainsi, il connaissait très- bien ses mouvemens 
alternatifs d'élévation et d'abaissement , et savait qu'ils 
étaient subordonnés à la respiration. Il se trompait seu- 
lement sur leur cause; il les attribuait à l'introduction 
d'une certaine quantité d'air dans les ventricules ; tandis 
qu'ils ne sont produits que par l'afflux du sang dans la cavité 
cérébrale» et par la sortie du sang de cette même cavité* 

C'est encore à Galien que nous devons la première 
description exacte qui ait été faite des couches optiques, 
et la connaissance des enveloppes du cerveau. A la vérité 
il place dans le cerveau de l'homme le rete mirabile, qui 
ne se trouve que dans les animaux; mm c'est eucorv 
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là «M Miild de FimpoMibilhé o& il fol de cUisâqnar dw 
eadffTM humains. CSette erreur» cemme beaaconp d'au- . 
très 9 est excusable, parce que Galien ne Taurait pas 
commise s'il avait eu les facilités que nous avons main» 
tenant pour disséquer toutesespèces de corps. 

Galien décrit exactement les sinus du cerveau et les pai- 
res de nerfs qui sortent de cet organe; seulement il fiiit 
quelque confusion en parlant du trajet des.nerfs. Du reste» 
9 savait parfaitement que ces cordcms aboutissent tous » 
«oit au cerveau» soit à la moelle épinière. Il pensait que 
les nerfs qui se rendent au cerveau servaient aux sen- 
sations, et que ceux qui aboutissent à la moelle épinière 
servaient h la locomotion. 

Dans le dixième livre, où il traite des yeux, Galien fait 
de nouveau une excellente application du grand principi 
des causes finales. Il fait voir que l'organe de la vue est 
évidemment construit pour diriger la lumière sur un 
nerf déterminé; et que la rétine est ce nerf épanoui. Il 
donne une anatomie exacte des points çt des conduits la- 
crymaux. Mais évidemment c'est encore sur les animaux, 
sur le mouton, cette fois, que Galien a étudié l'œil, car il 
met au nombre des muscles de cet organe» le conaoïde 
qui n'existe pas dans l'homme. 

Le onzième livre de l'usage des parties est consacré 
aux parties extérieures de la tête. L'auteur y fait remar- 
quer avec justesse que les muscles temporaux destinés k 
mouvoir la mâchoire inférieure, sont toujours propor^ 
lionnes à la ténacité des substances dont chaque animal 
est obligé de se nourrir, et que c'est chez l'homme que 
ces mêmes muscles ont le moins de développement com-' 
parotivement à sa taille* 
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La forme des dents fait £sire à Galien des remarques 
analogues. U observe que cette forme rarie^ comme les 
espèces» et qu'elle se ^trouve toujours en harmonie avec 
les autres parties des organes de la nutrition , et a?ec 
Tensomble de l'organisation animale. 

Dans son douzième livre » Galien trouve encore ma- 
tière à des réflexions favorables au principe des causes . 
iinales. U loi paraît évident que l'articulation de la tête 
sur le tronc est le résultat d'un plan préconçu et réalisé 
pour arriver & un but déterminé ; car aucun autre mode 
d'articulation n'aurait pu s'harmonier aussi parfaitement 
avec la conformation des pieds et des mains de l'homaie, 
et aucun autre animal non plus ne pourrait avoir la t£le 
placée comme l'est celle de l'homme » sans qu'il en ré* 
#bltat une gène plus ou moins fatigante. 

Le treizième livre lU f usage des parties, traite de la 
moelle épinière et des nerfs qui en sortent. 

Le quatorzième livre est consacré aux organes de la 
reprodaction. 

Le quinzième montre les dlfTérences qui existent entre 
Tadulte et le fœtus. 

Dans le seizième» l'auteur traite de la distribution gé- 
nérale des nerfs» des artères et des veines» et il décrit ces 
vaisseaux aussi bien qu'il était possIbIe.de le faire à une 
époque oii l'art des injections était encore ignoré. 

Nous savons maintenant que durant la vIo les artères 
sont pleines de sang» et qu'après la mort seulement elles 
sont vides. Du temps de Galien les médecins qui , dans 
leurs dissections, avalent toujours trouvé les artères vi- 
des» croyaient que durant la vie elles contenaient de Tair. 
^"dien» contraiivment à celte opinion» soutient que la 
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fenctiôn des artères est de contenir dn sang et non pas 
de l'air. Au moyen de deux ligatares faites à une artère, 
il avait démontré cette vérité importante; car l'artère» 
oaverte au milieu de ces doux ligatures, avait laissé jail- 
lir du sang immédiatement. Il devenait ainsi certain que 
le sang était contenu dans le vaisseau avant son ouver- 
ture, et qu'il n'y était pas attiré par la lésion de Fartère, 
comme le prétendaient les médecins de son temps. 

Galion démontre d'ailleurs que le cœur contient aussi 
du sang et non pas de l'air. 

Ainsi éclairé sur plusieurs points de la grande question 
de la circulation du sang; sachant que les artères sont, 
comme les veines , naturellement pleines de sang , que 
les battements du cœur sont isochrones avec ceux des 
artères ; connaissant suffisamment la structure du cœur, 
on s'étonne que Galien, doué d'un esprit très-philosophi- 
que, tcès-généralisateur, et remo^ntant aux causes beau- 
coup mieux qu'Hippocrate, n'ait pas fait la découverte 
qui a immortalisé Fabricius d'Aquapendente et Harvey. 
Peut-être son opinion erronée sur l'origine des veines, 
qu'il croyait venir toutes du foie , est-elle la cause de l'i- 
gnorance où il est resté sur la circulation du sang. 

Galien a décrit encore, dans le seizième livre de son 
ouvrage sur l'usage des parties , l'origine des nerfs op- 
tiques, et c'est à lui que la découverte en est due. 

Son dix-septième livre contient des réflexions géné- 
rales destinées affaire voir l'utilité de tout l'ouvrage et 
Texistence d'une intelligence suprême et créatrice. 

Gomme nous l'avons dit déjà, cet ouvrage est sans» 
contredit l'un des plus beaux de l'antiquité par la per^ 

M. 2 1 
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fection de son ens(5ii)l>Ie et de ses détaiU't U place son 
auteur à coté d'Âristole. 

Galien a composé plusieurs autres traités de peu d'é- 
tendue. Bien qu'ils contiennent tous quelques vérités 
nouvelles et intéressantes , nous ne pensons pas devoir 
en donner une liste. 

Dans son écrit sur les Opinions (CHippocrate , Galien 
soutient pour la première fois, que les facultés intellec- 
tuelles ont leur siège dans la tête, et il combat à cette 
occasion l'opinion des stoïciens , qui plaçaient ces facul? 
tés dans le cœur. 

Le traité des Facultés naturelles fait connaître l'usage 
des reins, que Galien avait découvert d'une manière ingé* 
nieuse et toût-à-fait concluante , en faisant la ligatiu*e des 
uretères. 

Le même traité contient des opinions erronées sur la 
structure des muscles. L'auteur y énonce que la contrac- 
tion de ces organes s'effectue principalement à leur 
extrémité. Il pense que le tendon est un mélange de 
parties nerveuses et tendineuses, dans lequel réside ex- 
clusivement la faculté contractile. Nous savons, aujour- 
d'hui, que c'est précisément le contraire qui est la vérité. 

Ceux qui veulent avoir une idée complète des connais- 
sances physiologiques de Galien, ne peuvent se dispenser 
d'étudier son Traité de Locis affectis ( des lieux aiSectés 
dans chaque maladie). On y remarque que ce grand 
médecin savait que la moelle épinière est le siège de cer- 
taines paralysies. Il rapporte une observation dans la-^ 
quelle il appliqua sur le dos des remèdes qu'il destinait 
à guérir une paralysie de la main, survenue à la suite 
d'une chute» Mais, en général, Galien accorde beaucoup 
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trop d'importance à la division dea tempéraments fondée 
sur ses quatre humeurs principales : le sang, la bile, 
Tatrabile et |a lymphe. 

Les ouvrages de Galien sur l'hygiène et la matière 
médicale intéressent les naturalistes, parce qu'ils con- 
tiennent des détails sur diverses substances naturelles. 
Du reste, les principes de sa thérapeutique sont fort sim- 
ples. Si une maladie lui paraît produite par un excès 
d'humidité , il y oppose des remèdes qu'il nomme secs ; 
et réciproquement il applique des remèdes humides 
contre les maladies qui sont attribuées à un excès de 
sécheresse. Il oppose aussi le froid aux affections résul- 
tant de l'excès du chaud et réciproquement. 

Chacun connaît la bizarre pharmacie de Galien : oçi 
sait qu'il faisait entrer dans ses médicaments une mul- 
titude desimpies rassemblés pour ainsi dire au hasard^ 
ou d'après des théories fautives, et qui se détruisept 
mutuellement. Ce singulier mélange n'empêche pas 
qu'on n'y trouve quelques détails intéressants pour les 
naturalistes. 

Il en est de même de son Traité syr les Facultés des 

s 

Aliments. Dans cet écrit, divisé en trois livres, Galien 
indique les substances nutritives qui sont de facile diges- 
tion, et celles qui se digèrent difficilement Le premier 
livre est consacré aux aliments tirés du blé, des autres 
graminées et de quelques légumes. Ces indications sont 
intéressantes, en ce qu'elles nous font connaître les gra- 
minées qui étaient connues des anciens. 

Dans son deuxième livre, Galien traite des fruits , des 
champignons et des herbes , telles que les épinards , par 
exemple. On voit par ce livre que les anciens, avaient des 
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connaissances fort étendues sur les soins qu^il fallait 
donner aux arbres. 

Dans le troisième livre > Galien indique les propriétés 
des aliments qiii sont tirés du règne animal. Ses indica- 
tions ont permis de déterminer surtout plusieurs espèces 
de poissons. 

En résumé^ Galien mérite notre admiration comme 
naturaliste et comme médecin. Il a fait tout ce quMl était 
possible de faire au temps où il vivait. 

Aristote est sans aucun doute un génie supérieur à 
Galien dans les sciences spéculatives , parce qu' Aristote 
s'était livré surtout à Tétudo de la philosophie ^ et que 
Galien ne s'était adonné qu'à celle de la médecine. 
* Mais Galien surpasse de beaucoup Aristote comme 
anatomiste » comme physiologiste et comme médecin. Il 
est le dernier anatomiste véritable que l'antiquité ait pro- 
duit, comme Oppien en est le dernier naturaliste. 

Gomment se fait-il qu'après le développement donné 
aux sciences par Galien cinq cents ans après Aristote » 
ces sciences aient été presque abandonnées par toutes 
les intelligences actives des siècles suivants? Nous re- 
chercherons les causes de ce phénomène moral dans la 
prochaine séance. 






DIX-SEPTIÈME LEÇON. 



Nous n'avons trouvé dans le deuxième siècle presque' 
aucun auteur original. Athénée, Élien, Oppien, quoi- 
que intéressants , ne sont que des compilateurs. Galien 
seul fut observateur, et enrichit les sciences naturelles 
de plusieurs découvertes. Mais après sa mort tout pro- 
grès cessa , et nous aurons à traverser bien des siècles 
stériles avant de découvrir quelque richesse scienti- 
fique. 

Le troisième siècle ne possède aucun auteur de quel- 
que importance. Ceux que je vais citer n'ont pas écrit 
sur les sciences naturelles proprement dites; c'est dans 
des ouvrages d'un autre genre qu'ils nous donnent quel- 
ques détails relatifs à ces sciences , encore sont -ils mêjés 
de beaucoup de fables. 

Cette absence d'auteurs remarquables doit être attri- 
buée aux trois causes que nous allons indiqtier. 
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Trajan , Adrien , Antonin , Marc-Anrële avaient bien 
donné la paix au monde ; mais malheureusement ils n'a- 
vaient pris aucune mesure propre à rendre durable la 
prospérité de l'État romain ; ils n'avaient établi ni ordre 
régulier de successibilité à l'empire» ni institutions pro- 
tectrices des peuples. 

Après la mort de Marc-Aurèle , après le règne désas- 
treux de Commode, on ne voit dans l'histoire de l'Em- 
pire romain, pendant tout un siècle, qu'une succession 
de troubles et de révolutions sanglantes. A peine les em- 
pereurs sont-ils montés sur le trône qu'ils sont massacrés 
par leurs soldats; puis ceux-ci vendent l'empire à un 
nouvel élu pour lui faire bientôt éprouver le sort de son 
prédécesseur. 

Dans l'espace d^m siècle, vingt-sept ou vingt-huit 
empereurs passèrent ainsi sur le trône ; c'est-à-dire qu<» 
chaque prince, terme moyen, ne régna pas plus de trois 
ou quatre ans. Dans ce grand nombre de souverains, 
trois seulement moururent de maladie , tous les autres 
furent massacrés par les soldats , ou périrent à la guerre. 

A la fin du troisième siècle , Dîoclétien parvint enfin, 
à contenir ces légions turbulentes , qui défaisaient leurs 
empereurs avec' autant de facilité qu'elles les faisaient. 
L'empire reprit bientôt sous lui sa première splen- 
deur. Les Gaulois, les Africains, les Égyptiens, les An- 
glais, soulevés en divers temps, furent tous remis sous 
l'obéissance de l'Empire : les Perses même furent vain- 
cus. Tant de succès au dehors , une administration en- 
core plus heureuse au dedans ; des lois aussi humaines 
que sages, et que l'on voit encore dans le Code Justinien; 
Rome, Milan, Autun, Nicomédie, Carthage, embellies 
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par sa munificence ; tout lai concilia le respect et l'a- 
mour de rOrient et de l'Occident , au point que deux 
cent quarante ans après sa mort on comptait encore et 
Ton datait de la première année de son règne , comme 
on comptait auparavant depuis la fondation de Rome. 

Il n'avait pas craint de se donner un collègue à TEm- 
pire dans la personne d'un soldat de fortune comme lui ; 
c'était Maximien Hercule » son ami. 

Il avait encore créé deux Césars; le premier était un 
autre Maximien , surnommé Galerius , qui avait d'abord 
gardé des troupeaux. Le second César était d'une nais* 
sance distinguée; c'était Constance Chlore , petit neveu 
par sa mère de l'empereur Claude IL Mais Dioctétien 
avait su être tellement le maître de ses associés , qu'il 
les avait toujours obligés à le respecter , et même à vivre 
unis entre eux. Ces princes , avec le nom de Césars , 
n'étaient au fond que ses premiers sujets : on voit qu'il 
les traitait en maître absolu ; car , lorsque le César Ga- 
lerius, ayant été vaincu par les Perses » vint en Méso- 
potamie lui rendre compte de sa défaite , il le laissa 
marcher l'espace d'un mille auprès de son char» et 
ne le reçut en grâce que quand il eut réparé sa faute el 
son malheur. 

Dioclétien , étant toinbé malade après uiw r^ne de 
vingt années > et se sentant affaibli, donna au monde, 
pour la première fois, l'exemple de l'abdication de 
l'Empire. Après avoir recouvré la santé , il vécut encore 
neuf ans aussi honoré que paisible dans sa retraite de 
Salone , le lieu de sa naissance. Pressé de remonter sur 
le trône après son abdication , il avait préféré la tran- 
quillité de sa vie à l'Empire de la terre. 



/ 
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Après son règne» les révolutions politiques furent 
moins fréquentes ; mais d'autres causes empêchèrent les 
sciences de progresser. C'est surtout dans la fermenta- 
tion intellectuelle produite par la lutte engagée pour 
l'établissement du christianisme que nous devons cher- 
cher ces causes. 

Pendant le premier siècle les idées chrétiennes s'é- 
taient surtout répandues dans la classe ouvrière , à la- 
quelle elles offraient des consolations. Les apôtres , de 
même que les premiers pères de l'Église, ceux qu'on a 
désignés par le nom à^apostoUques , ne prenaient alors 
pour sujets de leurs prédications que des principes de' 
morale énoncés dans un langage à la fois simple et clair, 
afin d'être parfaitement compris des |)omme$ auxquels 
ils s'adressaient. 

Mais dans le deuxième siècle , et surtout dans le troi- 
sième, cet état de choses changea. Le christianisme 
commença de pénétrer dans les classes supérieures de la 
société. Ses défenseurs durent en conséquence modifier 
leur langage et employer les armes de la philosophie 
elle-même pour combattre les idées philosophiques qui 
leur faisaient encore obstacle dans une partie des classes 
qu'ils voulaient convaincre. Une lutte très- active s'en- 
gagea dès^lors entre les partisans du christianisme et 
les nouveaux platoniciens , qui allégorisaient pour se dé- 
'fendre contre les nouvelles idées religieuses. L'ardeur 
des discussions spéculatives fut telle , qu'elle détourna 
les esprits de l'étude des sciences naturelles, qui exigent 
des voyoges , des recherches minutieuses et un certain 
appareil. Dans les deux partis , toutes les intelligences 
cultivées furent absorbées par la querelle importante 



( 555 ) 

qui devait décider des croyances d'one partie du globe , 
et faire disparaître peu à peu le paganisme vaincu. 

Le christianisme étant enfin constitué, il n'était pas 
dans la nature des choses que ses propagateurs abandon- 
nassent immédiatement les idées abstraites et philoso- 
phiques auxquelles ils^ devaient leur triomphe, pour 
revenir aussitôt à des études d'un antre genre. Ils conti- 
nuèrent donc de marcher dans la même direction. L'a- 
version qu'ils avaient pour tout ce qui se rattachait aux 
anciennes croyances, s'étendit jusqu'aux écrits qui trai- 
taient des sciences profanes, et il en résulta nécessaire- 
ment de grandes pertes pour ces sciences. 

Les trois causes principales qui nous paraissent avoir ' 
contribué à la décadence des sciences dans les derniers 
siècles de l'Empire sont donc i® les troubles civils ; 2° la 
lutte qui s'engagea entre le paganisme et le chrîslîa- 
- nisme; 3* l'aversion des chrétiens pour tout ce qui ve- 
nait du paganisme. 

A ces trois causes se joignit ensuite l'invasion des bar- 
bares , qui acheva de rendre toute étude sérieuse abso- 
lument impossible. 

Toutefois quelques ouvrages où se rencontrent des 
passages relatifs aux sciences naturelles ^ furent écrits 
pendant cette longue agonie de l'esprit humain. Nous 
allons essayer de vous en donner une idée. 

Le principal de ces ouvrages du troisième siècle est 
la Fie £ Apollonius de Thyanes, écrite par Philostrate, 
pythagoricien , natif de Lemuos. Ce philosophe jouissait 
à Rome d'un grand crédit auprès de l'empereur Sévère , 
et particulièrement de sa femme , l'impératrice Julie , 
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qui aimait beaucoup la rhétorique « et par ordre de la-^ 
quelle, il composa son histoire. Il se servit surtout pour 
ce travail de notes écrites par un nommé D^mis » disci- 
ple d'Apollonius et compagnon de ses voyages. 

Apollonius fut du petit nombre des philosophes .qui 
firent par terre le voyage de Tlnde. Philostrate a con- 
signé dans la vie de ce thaumaturge célèbre qu'on op- 
posait à Jésus-Christ, un assea grand nombre d'obser- 
vations nouvelles, particulièrement sur les éléphants, 
qu'il dit varier à certains égards » selon qu'ils sont ori- 
ginaires des montagnes, des marais ou de la plaine. 
L'ivoire des éléphants de marais est, suivant ApoUonioa» 
livide et plein de nœuds qui le rendent difficile à tra- 
vailler. L'ivoire des éléphants de montagnes est fort blanc 
et propre à être travaillé; mais il est d^un petit volume. 
Le meilleur est celui des éléphants de plaine ; il est fort 
blanc , de grandes dimensions et très-facile à tourner. 
Les Indiens disent que les éléphants de marais sont stu- 
pides; que ceux de montagnes sont méchants; mais que 
ceux de la plaine sont doux et dociles , qu'ils dansent et 
sautent au son de la flûte. 

Il est peu probable qu'Apollonius ait vu dans l'Inde, en- 
core vivant, un des éléphants qui avaient servi Porus contre 
Alexandre quatre siècles auparavant. Cependant Phîlos- 
trate rapporte que ses voyageurs ont vu près de la ville 
de Taxiila un éléphant que les habitants parfumaient et 
ornaient de bandelettes, parce qu'il avait été pris à 
Porus par Alexandre, et consacré par celui-ci au soleil, 
h cause de sa valeur dans les combats. Cet animal avait 
autour des défenses des anneaux d'or sur lesquels était 
gravée en grec cette inscription : Alexandre, fils de Ju- 
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plter, a consacré Ajax au soleil. Ajax était le nom qu'A- 
lexandre avait donné à l'éléphant. 

Du reste , tout ce que Philoslrate raconte des mœurs, 
de la docilité des éléphants, et des soins qu'ils prennent 
de leurs petits , est parfaitement exact. 

Ce qu'il dit de la similitude des productions de Tlndus 
et du Nil est également vrai. On trouve dans ces deux 
fleuves des crocodiles et le lotus. Toutefois il n'est pas 
certain que Fhippopotame ait jamais existé dans Flndus. 

Philostrate désigne avec exactitude divers poissons 
que l'on trouve dans les affluei&ts de Tlndus. Mais il y 
mêle la description d^un poisson fabuleux nommé paOn , 
parce qu'il a, dit-il, comme Toiseau de ce nom, une 
crête bleue, des écailles de plusieurs couleurs et la queue 
couleur d'or. 

11 parle aussi de chameaux blancs et du rhinocéros de 
l'Inde , dont la corne servait à faire des vases auxquels 
, les habitants du pays attribuaisnt la propriété de neutra- 
liser les poisons et de préserver de maladie le jour où 
on y avait bu. Ces vases étaient réservés pour les rois, 
et cependant ils n'étaient pas immortels. 

Philostrate rapporte encore qu'Apollonius trouva une 
femme qui était blanche depuis les pieds jusqu'au sein, 
et noire sur le reste du corps. Il fait observer que cette 
femme était consacrée à la Vénus des Indes. 

Enfin il entremêle d'autres fables des détails curieux 
sur les mœurs des singes , auxquels il attribue le soin de 
cultiver le poivre pour les hommes ( i )• 



(i) Voici l'explication de cette/able : Sur des points da Caucase inac- 
cessibles Jtux hommes, et où se trouvent des antres habités par des singes, 
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Après Philostrate , los seuls auteurs du troisième siècle 
qui méritent d'être cités» sont deux poètes : Nemesiauus, 
de Garthage, et Titus Galpurnius, son élève. ' 

Nemesianus était très-estimé à la cour de Nnmérien» 
qui s'occupa aussi de poésie. Sous le règne de ce prince» 
de 382 à s 84 > il publia un poème sur la chasse, dont 
trois cent vingt-cinq vers seulement nous sont parvenus. 
On y trouve quelques détails sur divers variétés de chiens» 
entre autres ^ sur les chiens de Sparte nommés moUosses» 
et sur les chiens de Bretagne » semblables à ceux qu'on 
désigne aujourd'hui sous le nom de bassets. Nous avons 
vu dans Oppien que cette race était déjà très^connue 
de son temps. "* 

Nemesianus cite aussi avec distinction les chevaux 
d'Ibérie, ou andaloux, dont la race remarquable s'est 
également maintenue jusqu'à présent. 

Nemesianus avait écrit un autre poème sur la chasse 
au vol ; mais il ne nous en reste que vingl-huit vers, où 
sont mentionnés la bécasse et le coq de bruyère. 

Titus Caipuruius a composé des élégies, qui furent pu- 
bliées sous le règne de Carin. La septième seule intéresse 
les naturalistes. L'auteur y décrit des jeux publics où 
avaient paru des lièvres blancs, et le babyroussa que 



naissent beaucoup de poivriers. Les Indiens cueillent les grapes de ceax 
de CCS arbres qui sont à leur portée et le« jettent comme une chose inutile 
sur de petites places qu'ils ont préparées. Les singes, de leurs antres, voient 
les mouvements des Indiens ; ils viennent la nuit les répéter ; ils détachent 
les grapes des poiVritrs et les jettent aussi sur les petites places où les In- 
diens en ont déjà jeté. Ceux-ci reviennent le lendemain matin et empor- 
tent une abondante récolle de poivre qui n« leur a coûté aucun travail. 

[Noii du liédêiéieur.) 
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dans ces derniers temps on regardait encore comme un 
animal fabuleux. Il y parle aussi d'un bœuf à bosse et 
crinière» qui est ^ndemment le bison. Enfin il rapporte 
avoir vu dans les mêmes jeux, des ours combattant con- 

* 

tre des phoques. 

Vous voyez que les sciences naturelles n'ont pres- 
que rien à glaner dans les ouvrages du troisième siècle. 
De trois auteurs que nous avons cités > deux étaient 
poètes. Nous ferons remarquer qu'à cette époque, où la 
décadence de la littérature n'est pas moins évidente que 
celle des sciences,, le style des poètes se soutient pour- 
tant beaucoup mieux que celui des prosateurs. Cette 
singularité se remarque à toutes les époques de décadence 
du même genre. 

Le quatrième siècle, que nous allons maintenant ex- 
plorer, est encore plus pauvre que le troisième en pro- 
ductions scientifiques. 

Le christianisme , à cette époque , avait déjh fait d'im- 
portantes et de nombreuses conquêtes dans l'empire ro- 
main : Constantin lui-même s'était rangé sous la loi du 
Christ; mais en adoptant la nouvelle religion^ il n'avait 
pas détruit complètement le paganisme. Toutes les in- 
telligences actives étaient occupées soit à développer , 
soit à combattre les croyances chrétiennes. Aussi parmi 
les ouvrages peu nombreux qui ont trait aux sciences, 
n'en trouve-t-on pas un qui ne soit écrit dans un but 
théologique. Tels sont ceux d'Eustaihius , archevêque 
d'Antioche, de saint Ambroise> archevêque de Milan, 
de Nemesius, évêque d'Émèse en* Mésopotamie, etd'Ë- 
piphane , évêque de Chypre. 

Ëustathius, déposé à l'occasion des querelles de l'aria- 



i 
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disme » a publié sous le titre de Gommentaire de l'Hexa- 
hemeroo, un ouvrage d'histoire naturelle» distribué selon 
Tordre de la création, dans lequel il traite diverses ques- 
tions de physique à Toccasion de la nature de la lumière 
produite par le soleil. Il donne quelques détails sur les 
oiseaux , les quadrupèdes et les poissons ; mais tous ces 
détails sont tirés d'Âristote, d'Élien ou d'Oppien. Le 
seul fait qui lui appartient , c'est qu'il désigne pour la 
première fois la gazelle sous le nom d'antholops. 

Saint Ambroise , qui naquit en 34o et mourut en 397» 
a aussi écrit un ouvrage sur l'Hexahemeron» ou la Créa- 
tion des six jours, di?isé comme celui d'Eustathins » mais 
dans un esprit différent. Il ne s'occupe des animaux que 
pour y chercher des allégories et développer quelques 
principes de morale , qui ne sortent pas toujours direc- 
tement de l'Evangilo. Il nomme quelques poissons. 

Nemesius a écrit un petit traité sur la physiologie hu- 
maine, qui est presque tout emprunté h Galien. Son 
but a été de faire admirer la Providence divido à propos 
de chaque partie du corps humain. 

Epiphane , le dernier auteur théologien du quatrième 
siècle que nous ayons à citer, est un naturaliste presque 
ridicule. Il a écrit un Cominentaire sur le physiologiu 
qui a parlé de chaque genre d'animaux et d'oiseaux , où 
se trouvent une foule de faits controuvés, et à propos 
desquels il se livre à des réflexions bizarres. Nous n'en 
citerons qu'une pour donner une idée des autres. Il as- 
sure (contre la vérité) que le lion efface avec sa queue 
les traces de ses pas , et Epiphaae remarque dans ce pré- 
tendu fait un emblème du soin que prend Jésus-Christ 
de cacher ses voies 1 



En Tabsence ie totite composition ètigiiïaïé, et dans 
un siècle si ^érile pour les sciences » on est heurenx de 
rencontrer un recueil de quelque valeur. C'est à Oribase 
que nous le devons. Oribase était médecin de Tempereur 
Julien > et il a réuni en un seul ouvrage un grand nom- 
bre de traités sur la médecine. Gomme il a eu le soin 
d'iâdiquer les noms des auteurs auxquels il a fait des 
emprunts^ on remarque qu'il connaissait beaucoup 
d'ouvrages dont la plupart ne sont pas parvenus jusqu'à 
nous; nous n'en savons encore que ce qu'Oribase en a 
extrait. 

« 

Dans un chapitre sur les aliments tirés des poissons , 
ce médecin donne des extraits d'un nommé Xénocrate , 
qu'on a prétendu être le second des philosophes plato- 
niciens. Cette opinion est erronée , car il est question 
dans les extraits laissés par Oribase de poissons du Tibre» 
dont le philosophe grec n'aurait certainement pas fait 
mention. Le Xénocrate cité par le médecin de Julien 
était sans doute un autre médecin de Rome , qui ne nous 
est pas connu autrement. 

Le vingt-cinquième livre de l'ouvrage d'Oribase con- 
tient un abrégé de Tanatomie de Galien, que l'on a im- 
primé séparément» parce qu'il est commode pour l'étude* 

Végès et Gargilius ont laissé deux traités sur l'art vé- 
térinaire; mais nous n'en parlerons pas autrement, à 
«anse de leur médiocrité. 

Nous ferons de même à l'égard d'un traité d'agricnl- 
tnre de Palladius Rutilius Taurus iEmiUauus , qui est 
écrit d'un style barbare, et fut publié sous le même titre 
que celui de Columelle sur le même sujet ; de Be Rustiçâ, 



( 54o ) 

Go serait perdre son temps que de chercher quoique chose 
d'inléressaDt dans ces trois ouvrages* « 

Mais dans le même siècle nous trouvons un ouvrage 
C|ui mérite notre attention; c'est le poème de Decios 
Magnns Ausonius sur la Moselle. L'auteur l'écrivit à 
Trêves. 

Il avait été professeur de rhétorique d'abord à Bor- 
deaux , ensuite à Rome; il devint dans cette dernière 
ville précepteur de l'empereur Gratien^ et finit par êlrc 
nommé consul. 

Il décrit dans son poème, comme l'indique le titre, 
les poissons qui habitent la Moselle. On y remarque qua- 
torze espèces qui avaient été presque entièrement in- 
connues à Aristote. ^ 

Ausonius est le premier auteur qui ait parlé» par 
exemple» de la truite commune, de la truite saumonée 
et du barbeau. Les descriptions qu'il fait d'ailleurs. du 
silure et du brochet sont beaucoup plus exactes que 
celles qui avaient été données, avant lui. 

Le style du poème sur la Moselle est supérieur à celui 
des ouvrages en prose delà mémo époque; ce qui con- 
firme encore la remarque que nous avons eu occasion 
de faire, qu'aux époques de décadence les poètes se 
soutiennent beaucoup mieux que les prosateurs. 

Ammien Marcellin est barbare de style; majs son ou- 
vrage se recommande par son énergie, ])ar son grand 
amour de la vérité, et par quelques descriptions intéres- 
santes relatives à l'Egypte. 

Dans saint Augustin, le plus célèbre des pères de 
l'Eglise, et qui vécut de 554 à 4^^» ^'^ trouve aussi 
quelques détails intéressant les sciences naturelles. Cet 
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écrivain parle d€ quelques poissons et d'ossementi; fos- 
siles qu'il croyait être des os de géants. Il dit^ particu- 
lièrement, avoir vu h Hippone nne dent quarante fois 
grande comme une dent ordinaire. C'était probablement 
une dent de mastodonte. Il n'est pas sans intérêt de sa - 
voir que du temps de saint Augustin on trouvait en Afirique 
des débris de mastodontes fossilisés. 

Le traité du même auteur sur la génération contient 
quelques détails de physiologie qui ne sont pas sans mé- 
rite. 

.Hacrobe (Aur.-Ambroise-Thcodose) a écrit deux ou- 
vrages qui sont de quelque importance pour l'histoire 
des sciences. 

Macrobe était grec et vivait à la cour de Th(^odose le 
Jeune » où il remplissait des fonctions analogues à celles 
de grand-chambellan. 11 était platonicien et n'aviiit 
pas abandonné les croyances du paganisme. Ses deux ou- 
vrages sont : un Commentaire du songe de Scipion et un 
écrit intitulé : Saturnales. Le premier contient une ex- 
position des opinions des anciens sur l'astronomie. Le 
second ressemble à celui d'Athénée. L'auteur y suppose 
aussi que divers philosophes sont réunis dans un ban- 
quet et s'y entretiennent de divers sujets. Cet ouvrage 
fournit » smr les opinions scientifiques des anciens , des 
renseignements qu'on n'a pas trouvés ailleurs. 

Le style de Macrobe est mauvais , l'auteur n'écrivant 
pas dans sa langue ; mais la composition de son livre est 
supérieure à celle d'Athénée, et les personnages qu'il fait 
parler sont aussi moins pédants que ceux de ce dernier 
auteur. 

Nous approchons d'une cpoque de confusion oii s'of- 
nu 2 a 
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fectucrcût presque de ions côtés les invasions des bar- 
bares dans i*empiro romain. Les rncBors» les sciences, 
les lettres antiques disparurent alors dans un naufrage 
commun. Aussi n'arons-nous plus que trois auteurs à 
citer pour terminer Texamen de ceux qui appartiennent 
h Tantiquité proprement dite. 

Le premier est Sidoine Apollinaire, né à Lyon, et 
évêque de Glermônt en Auvergne. 

Il a écrit des lettres d*un style plus élégant que celui 
de soi^ époque , et dans lesquelles il décrit la campagne 
qu II possédait en Auvergne. D y parle d'un petit lac 
qui y était compris et des montagnes qui s'élevaient près 
de ses bords. Les divers détails qu'il donne sont des 
renseignements précieux sur la topographie du pays h 
l'époque où il a écrite 

One des lettres de Sidoine Apollinaire à saint Hamers 
a fait croire qu'il y avait en Auvergne, au cinquième siè- 
cle, des volcans en actkité. Cet évêque parle dans cette 
lettre des secours qu'il prodigua aux habitants de son 
diocèse lorsque les flammes brillaient sur le sommet des 
montagnes et sur les toits des maisons. Mais malheureu- 
sement ce passage n'est pas assez clair pour qu'on puisse 
décider avec cerliiude si les flammes dont il y est parlé 
étaient le résultat d'éruptions volcaniques ou celui dei 
Incendies que les barbares allumaient alors trop souvent 
dans ces temps de désordre général. 

Le second auteur que nous ayons à examiner est Paul 
Orose, prêtre de Tarragone en Catalogne , et élève de 
saint Augustin. 

Il a écrit à Tlnstlgallon de celui-ci une Histoire gé- 
nérale, en sept livres, dans laquelle se trouvent ^el* 
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<}ues faits scientifiques écrits d'un style barbare. Mais 
ce qui la rend précieuse pour nous c'est qu'elle contient 
îane justification positive du calife Omar» que peti- 
dant long -temps on avait considéré comme le des- 
tructeur de la bibliothèque d'Alexandrie. Orose dé- 
clare avoir visité celte bibliothèque et en avoir vu les 
rayons absolument vides; ils avaient été saccagés deux 
cents ans auparavant par les Sarrasins. Omar n'a pu 
brûler par conséquent que le bâtiment qui contenait les 
livres de la bibliothèque d'Alexandrie , et non ces livres 
eux-mêmes. 

Le dernier des auteurs qui ait écrit sous la domination 
romaine et que nous ayons à examiner, est Martianus 
Gapella, africain, qui a écrit, vers Tan 490^ un mauvais 
poème intitulé : Noces de la philologie avec Mercure. Il 
y Iraile des Sept arts libéraux, et c'est dans cet ouvrage 
qu'on trouve l'origine de la di\^ision des études, adoptée 
dans les universités. Le maître ès-arts d'autrefois , était 
celui qui connaissait les sept arts libéraux. Ce nombre 
de sept tenait aux idées des pythagoriciens, chez lesquels 
il a joué un grand rôle. Us distinguaient partout des 
groupes de sept : sept planètes, sept métaux, etc. 

Si à partir de l'époque où nous voici arrivés les sciences 
restèrent long-temps sans culture , il ne faut pas accuser 
les barbares de leur extinction. Les sciences se sont dé- 
truites d'elles-mêmes par la tournure religieuse qu'elles 
ont prise. Les esprits cultivés ont abandonné les sciences 
physiques pour des études spéculatives qui n'étaient pas 
appuyées sur les beaux siècles delà littérature, et l'hu- 
manité est ainsi retombée dans la barbarie. 

Nous allons traverser maintenant bien des siècles sté- 
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riles avant que de nouveaux efforts de Tesprit humai» 
ressuscitent les sciences et leur fassent faire quelques 
progrès* Car si les barbares n'ont pas détruit les sciences, 
ils ont du moins beaucoup retardé leur marche. Les 
chrétiens ont concouru à produire le même résultat en 
détruisant les livres des païens. Quelques monastères 
seulement en conservèrent une partie. 
• Notu verrons comment Thumanilé est enfin sortie de 
l'épaisseur de ces ténèbres. Dans la prochaine séance 
nous commencerons cette recherche. 



\ 
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DIX HUITIÈME LEÇON. 



Arrivés ù la fin de l'Iiistoire des sciences chez les au- 
licos, nous allons jeter, sur les connaissances qu'ils 
avaient acqnises, un coup d'œil général et rapide. 

Les travaux dos anciens sur les sciences naturelles n^em- 
brassent pas plus de cinq siècles et demi. Après Aris- 
tôle et Théopbraste ces sciences ne firent presque aucun 
progrès. Il n'y eut que les sciences médicales qui éprou- 
vèrent un perfectionnement continu» parce que les 
hommes ont toujours besoin de la médecine. Nous avons 
fait connaître les causes extérieures qui s'opposèrent si 
promptcmcnt au développement des sciences naturelles : 
ce fut d'abord la dégradation des Ptolomées d'où résulta 
celle de l'école d'Alexandrie. Plus tard ce furent l'étendue 
démesurée de l'empire romain /réloignement des vain- 
queurs du monde pour les sciences, les troubles conti- 
nuels que produisit parmi eux le développement excessif 
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de la paissance militaire , enfin la lutte occasionnée pa 
rétablissement du christianisme qui dirigea toute Tac-, 
tiyité intellectuelle vers les études spéculatives. 

Nous ferons connaître d'autres causes qui furent nui- 
sibles aux progrès scientifiques. Nous nommerons ces 
causes intérieures, mais nous ne les exposerons qu après 
avoir fait l'inventaire approximatif de ce que savaient 
les anciens. 

En physique générale les anciens n'eurent guère que 
les idées grossières apportées d'Egypte par Thaïes. Arîs- 
tote avait bien imaginé un i^ystème de physique fondé 
sur ce qu'on nonime des causes occultes ; mais ce système 
était extrêmement défectueux , et on peut voir dans les 
questions de Sénèque les explications ridicules auxquelles 
il a donné lieu. 

La géométrie avait fait de grands progrès chez les an* 
ciens. La statique et l'hydrostatique y avaient été fort 
développées dans les parties auxquelles Archîmède avait 
appliqué la géométrie. Mais les anciens n'avaient fait au- 
cune application de cette dernière science à la physique 
proprement dite. L^art d'expérimenter leur était d'ailleurs 
inconnu. Ils ne savaient pas réduire un phénomène à ses 
plus simples éléments , et déduire la cause de l'effet. 

La chimie leur était complètement inconnue; car bien 
que les Egyptiens sussent teindre les étoffes , et fussent 
très-habiles dans l'art de travailler les métaux , ils n'a- 
vaient aucun ensemble théorique et aucune connais- 
sance des substances simples. Ils ne possédaient que des 

• 

procédés d'ouvriers. Cependant c'est à l'Egypte, comme 
vous le savez, qu'on attribue la découverte delà chimie; 
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cetta fdflDoe» «iguuuraneiit^ iuk nomméd science 
d'Egypte. 

Les notioiis des anciens, en minéralogie, étaient asset 
étendus; mais , si Ton pent s*e3^rimer ainsi , elles n*é» 
taient qn^extérienres. fls connaissaient beaucoup de 
pierres 9 de terres, de minerais» et ils en faisaient on 
grand empira; mais toutes ces substances n'avaient reçu 
d'eux aucun classement , et ils n'en connaissaient pas 
même les principes constituants. 

£n botanique ils ont indiqué environ six cents espèces 
de plantes : tontes nos potagères et nos arbres fruitiers 
leur étaient connus. Leur médecine employait beau- 
coup plus de plantes que la nôtre ; mais on no peut en 
faire un sujet d'éloges pour les anciens; car ils attri- 
buaient à un grand nombre do végétaux des vertus qui 
n'étaient que fidiuleuses. 

Les anciens avaient quelque pressentiment do la phy- 
siologie végétale; ils savaient que certaines plantes ne 
pouvaient se reproduire qu'avec le concours d'une autre 
plante; mais ils étaient loin de la théorie des sexes que 
nous appliquons maintenant à tous les végétaux» les 
cryptogames exceptés; ils n'avaient aucune idée nette du 
vrai mode de fécondation des plantes. Us ont classé les 
végétaux d'après les propriétés qu'ik leur attribuaient » 
et ils n'ont jamais jeu de nomenclature fixe. Ils se bor- 
naient à donner le nom que les plantes avaient do lour 
temps; et comme ce nom a varié avec les siècles et les 
pays , il en est résulté beaucoup de confusion dans les 
plantes citées par les anciens botanistes. 

En zoologie le même désordre exbto. Les anciens 
n'ont jamais eu de nomenclature fixe. Aristote avait 
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fait de grandes divlsious auxquelles on ne changera rien 
probablement; mais ses successeurs ne subdiTisèrent 
point ses classes en genres ni en espèces. 

La seule science que les anciens aient portée plos loin 
que les modernes , est l'agriculture : ils connaissaient 
un grand nombre de pratiques qu'il serait utile de leur 
emprunter. 

En anatomie ils avaient aussi des connaissances assez 
étendues : ils ont bien décrit les os , assez bien les mos- 
clcs et les viscères. Les artères et les Veines leur étaient 
moins connues;. et les vaisseaux lymphatiques étaient 
ignorés d*Aristote. 

En physiologie ils étaient fort peu avancés; ils n'enrent 
aucune idée exacte ni de la circulation du sang, ni de 
la respiration. Quelques philosophes avaient seulement 
entrevu y d'une manière vague, l'analogie qui existe 
enlrc cette dernière fonction et la combustion. Us ne 
connaissaient pas exactement la nature des oi^anes des 
sens , ni les moyens extérieurs d'agir sur eux. Ils n'a- 
vaient pas de notions sur les parties délicates des organes; 
mais ils connaissaient les usages du larynx^ du foie et 
de Testomac. 

En médecine ils connaissaient assez bien la marche 
des maladies , et plusieurs d'entre eux ont décrit avec 
exactitude les principaux symptômes qu'elFes présentent. 

Telles sont les connaissances que possédaient les 
anciens sur les sciences naturelles. 

Nous allons maintenant indiquer les causes intérieures 
que nous avons dit avoir été des obstacles an développe- 
ment de ces sciences. 

Au premier rang de ces causes nous devons placer 
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Tabsence de méthode , de classification , de nom^icla* 
ture fixe. Les anciens désignaient seulement les espèces 
par les noms usités de leur temps » et ne fixaient jamûs 
la signification de ces noms par l'indication de caractères 
pris dans la nature des objets. Gomme d'ailleurs la res« 
source de la gravure leur manquait» il a été souvent im- 
possible de reconnaître l'espèce désignée par son nom 
seulement. 

Le défaut de collections» et même l'impossibilité d'en 
former » est une seconde cause intérieure de la lenteur 
dH progrès des sciences chez les anciens. Ne connaissant 
pas les procèdes de la distillation , ik n'avaient ni eau- 
do- \ ie ni alcool. Us n'avaient par conséquent aucun moyen 
de conserver long-temps des objets d'histoire naturelle* 

Us manquaient aussi de la connaissance des procédés 
ati moyen desquek on fabrique le verre blanc » et le verre 
ordinaire était même fort rare chez eux. Cette substance 
ne fut généralement connue que fort tard; car à la fin du 
quinzième siècle on citait la viUe de Vienne comme re- 
marquable par ses vitrages. 

Les^ anciens ne savaient pas non plus empailler les ani* 
maux morts; ils se bornaient à suspendre dans les tem- 
ples» et sans leur avoir fait subir de préparation » les ob • 
jets curieux qu'ils voulaient conserver. Ce fut dans un 
temple que Pausanias vit le sanglier qu'on disait être 4;e- 
lui de Galydon. Ce fut aussi dans un temple que Hannon 
suspendit les peaux des singes qu'il avait pris sur la côte 
d'Afrique , et qu'il croyait être des femmes sauvages. 
Enfin la peau do serpent boa de Régulus et les défenses 
d'éléphants du roi Massioissa furent conservées de la 
même manière. 



/ 
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Toutefois on remarque que les anciens employèrent 
quelquefois le miel et la saumure pour empêcher la dé- 
composition de certains objets* Ainsi on employa da 
miel pour conserrer le corps d*Alexandre*le- Grand, et 
de la saumure pour conserver celui de Mithridate. Hais 
ces procédés étaient tout-à-fait insuffisants* 

Dans l'antiquité il était donc fort difficile d'acqnérir 
de l'instruction ; on n'y pouvait parvenir qu'avec beau- 
coup de tiemps et de dépenses. Les naturalistes anciens 
ont tous fait des voyages fort longs et fort dispendieux» 
Hérodote f(it jusqu'aux confins de l'Arabie pour exami- 
ner des squelettes de dragons dévorés par des ibis^oa 
plutôt des sérpeùts dont le Nil avait rejeté les ossements* 
Après Pythagore» Apollonius de Thyanes fit le voyage 
des Indes. Où conçoit que de tek voyages n'étaient à la 
portée que d'un très-petit nombre d'hommes* Aussi les 
sciences, comme nous l'avons dît, marchèrent-elles fort 
lentement. 

Le premier qui eut l'idée ou les moyens de former une 
collection d'objets d'histoire naturelle, est Apulée. Cette 
innovation parut si étrange de son temps qu'on en fit 
un des chefs de l'accusation de magie qui fut portée 
contre lui. Dans sa défense sur ce point, il déclara qu'il 
avait voulu apprécier par lui-même les merveilles de la 
Providence, au lieu de s'en rapporter à cet égard aux 
récits de son père ou de sa nourrice. 

Aujourd'hui nous pouvons consulter des coUeclions 
de gravures très-exactes dans les bibliothèques et dans 
les cabinets publics. Les anciens n'avaient pas cet avan- 
tage. Aristote avait bien joint à ses ouvrages quelques 
figures faites h la main; mais nous avons vu qu'elles ne 
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pnrenl être conservées. II existe quelques exemplaires 
dé DIoscoride, dans lesquels se trouvent des figures faites 
Il la plume; mais elles sont toutes fort grossières» et le 
plus grand nombre ne pourrait servir à déterminer avec 
exactitude les plantes qu'elles sont censées représenter. 
D'ailleurs ces figures manuscrites , outre qu'elles occa- 
sionnaient une grande dépense 9 s'altéraient nécessaire- 
ment d une copie h une autre par suite de la négligence 
ou de l'inhabileté des dessinateurs. L'art de la gravure, 
qui a remédié h ces inconvénients^ ne date, en Europe, 
que delà fin du moyen âge. Le génie des arts, qui pré- 
sidait chez les anciens h la peinture, à la sculpture et 
à l'architecture, n'a été évidemment d'aucune utiUté 
aux sciences naturelles. 

Les dernières causes qui retardèrent, dans l'antiquité, 
le développement de ces sciences, furent l'absence de 
plusieurs moyens d'observation. Le microscope et la 
loupe n'étaient point encore inventés, et sans ces instru- 
ments , qui datent, comme la gravure , des dernières an- 
nées du moyen âge , nous serions encore , comme les 
anciens, dans l'ignorance d'un monde nouveau et presque 
infini, et il nous aurait été impossible de connaître beau- 
coup de structures délicates qui échappent à nos yeux. 

Nous ajouterons que l'antiquité ne savait pas injecter 
les cadavres ; qu'on y parait avoir seulement insufQé les 
viscères , quelquefois les vaisseaux , pour en examiner 
la forme. Les anciens enfin manquaient de la ressource 
des réactifs chimiques pour connaître la composition 
intime des corps. 

Loin de nous étonner de la lenteur du progrès des 
sciences dans l'antiquité, nous lui devons plutôt des 
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louanges pour les travaux remarquables qu'elle a ac*> 
complis en si peu de temps et avec si peu de moyens > 
puisqu'elle n'avait ni nomenclature fixe , ni collections , 
ni figures, ni instruments d'optique, ni connaissance des 
procédés d'injection des cadavres. Ce sont deux . ou 
trois hommes seulement qui ont créé et presque perfec- 
tionné les diverses sciences que connaissaient les anciens. 
Âristolc, HIppocralc et Théophraste ont seuls suffi à ces 
étonnanls travaux. Après eux» les sciences restèrent sla- 
tionnaire^ jusqu'à la fin du II* siècle de notre ère. Mais 
alors Gallien parut, et ce grand homme fii faire à plu- 
sieurs sciences de nouveaux progrès. Après sa mort , la 
décadence des connaissances positives commença et se 
prolongea jusqu'à l'époque où les invasions des barbares 
détruisirent , en même temps que l'empire romain , les 
lettres , les sciences et toute la civilisation de l'antiquité. 

Nous allons aujourd'hui vous donner une idée de ces 
peuples barbares. 

L'espèce humaine est composée de plusieurs races 
principales, qu'on a subdivisées en familles ou races se- 
condaires. 

Le nom de race caucasique a été donné à celle qui ha- 
bite l'Europe et une partie du continent indien, située 
en deçà du Gange, Dès l'origine, cette race primitive fut 
subdivisée en plusieurs familles : 

1°. La famille sémitique, à laquelle appartiennent les 
nations qui parlent des langues analogues à l'hébreu , 
comme l'arabe , le syriaque , l'éthiopien , etc. ; 

2^ La fumillc indienne, dont la langue originaire est 
le sanscrit, cl d'où proviennent la j)lnpart des nations do 
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l'Europe; les peuples qu'elle comprend pourraifmt être 
divisés en Pélagiens et en Latins ; 

3*. La famille escIaFonne, distribuée à Torient de l^ii- 
rope, et répartie en Bohême, en Pologne et en Russie; 

4*- Enfin, la famille teutonique qui occupe les régions 
septentrionales de l'Europe , telles que la Suède , le Da- 
nemarcky l'Allemagne» l'Angleterre^ etc. 

Les Grecs avaient commencé» sons Alexandre» la con- 
quête des familles indienne et sémitique. 

L'empire romain les réunit presque entièrement sons 
sa domination. Mais sa puissance échoua toujours devant 
les peuples teutoniques» qui occupaient l'Allemagne et 
les pays situés au nord et à l'est'de cette région. Cfis 
peuples se maintinrent indépendants jusqu'au temps oti 
ils parvinrent à envahir l'empire romain qui les avait sou- 
vent attaqués. 

César avait essayé deux fois de porter les armes ro- 
maines chez eux» deux fois il avait passé le Rhin; mai» 
son génie et ses talents militaires échouèrent toujours 
contre la valeur des Germains. 

Les tentatives d'Auguste et de Tibère contre ces 
peuples ne furent pas moins inutiles. Sous le premier de 
ces empereurs , l'armée de Varus fut exterminée dans 
la Germanie. 

Trajan» plus heureux» passa le Bas-Danube et établit 
dans la Dacie la domination romaine; mais les Germains, 
sentant tonte Timpor tance de cet événement» changèrent 
leurs hsd>itnde8 sociales. Au lieu de rester divisés en 
petites tribus comme ils l'avaiient été jusque là» ils se réu- 
nirent en grandes confédérations, afin de repousser l'in- 
vasion romaine. Dès l'an 200 de notre ère, existait sur 
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le Haut-Rhin la confédération des Allemaacls ; en 237, 
celle des Francs sur le Bas-Rhin; en 286 ^ celle des 
Saxons sur les côtes delaBaltique.En 220» s'était formée, 
dans la Pologne et la Russie méridionale» la confédération 
des Goths qui constituaient un v^ste empire » séparé en 
deux royaumes par le Dnieper; à Torient^ était celai des 
Ostrogoths; à Toccident, celui des Visigoths; plus au 
nord et à l'orient , se trouvaient les Suèves et les Van- 
dales. 

Ces peuples puissants menaçaient^ dès le milieu du 
troisième siècle» l'empire romain. Il résista^ h force 
d'auxiliaires, pendant un siècle et demi; mais» pendant 
ce long espace de temps » ses ennemis s'instruisirent 
dans l'art de laguerre , et ils parvinrent bientôt à pé- 
nétrer et à s'établir dans toutes ses provinces. 

.Nous continuerons» dans la prochaine séance» ce^ exa- 
men de l'empire romain et des peuples qui l'attaquèrent. 
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DIX-NEDVIÈME LEÇON. 



Un événement parfaitement connu avait occasionné 
les premières excursions des peuples germaniques dans 
l'empire romain. Vers l'an 5j& de notre ère, un peuple; 
venu de la partie la plus orientale de l'Asie, afait attaqué 
les Goths de la Russie méridionale , les avait détruits, et 
s'était fixé sur leur territoire. On ignorait alors d'où 
venaient ces nouveaux barbares» désignés par le nom de 
Huns, et qui, plus tard, dévastèrent toutes les trions de 
l'Europe. La terreur qu'ils répandaient et leur extrême 
laideur donnèrent crédit à une fable qui ies présentait 
comme issus du commerce des démons avec les imwes 
de certaines régions du nord de l'Asie. Mais l'histoire 
de la Chine nous a éclairés sur l'origine de ces peuples. 
Elle nous[a fait connaître que c'étaient desTartares, avec 
lesquels les Chinois étaient en relation deux ceuts ans 
avant Jésus- Christ , et qui» vaincus par ce dernier peuple 
ou par les Mogols , vers l'an 96 de notre ère, avaient 
erré de pays en paya pendant près de trob siècles* Après 
ce temps , ils s'étaient trouvés sur les bords du Vdlga» 
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et af aient chassé les Goths des coiUrées qui formont au- 
jourd'hui la Russie méridionale. 

Ceux de ce dernier peuple ^ni échappèrent aux armes 
des Tartares^ demandèrent à l'empereur Valens, abrs 
régnant en Orient > et en obtinrent la permission de 
passer le Rhin, et de se fixer sur les terres de Tempire. 
Ils furent reçus dans la Mœsie, aujourd'hui nommée 
Bulgarie; mais bientôt ils se révoltèrent contre leur 
nouveau maître, et ils s'avancèrent jusqu'à Andrioople, 
où Valons, qui combattait contre eux, fut vaincu et toé : 
les Goths le brûlèrent dans un village oit il s'était 
retiré. 

Gratien, f&s de Valentinien, essaya de.rédoice ces 
barbares; mais il ne put y parvenir. 

Tbéodose fat plus puissant, iUes dompta ^ et oapea- 
dant il leur permit d'habiter la Mœsie, comme avant 
leur révolte. Ils y restèrent en paix pendant tout le 
règne de ce prince. 

A la mort de celui-ci , Tenipiro devint définitivement 
le partage de ses deux fils encore enfants. Honorius , 
nommé empereur d'Occident, fut confié aux soins de 
Stilicon ; Arcadiùs , empereur d'Orient , eut Rufiin pour 
tuteur et pour maître. 

Ce dernier fit usage de criminelles intrigues pour se 
mettre à la tête des deux parties de l'empire; mais Sti- 
licon lui résista toujours en homme de génie et d'hon- 
neur. 

Alaric, roi des Visigoths, entra dans la Grèce ^ h 
l'instigation deRufiin, et ravagea cette contrée célèbie. 
Il y fut combattu par Stilicon , qui le défit et le chassa 
jusqu'en Arcadie; mais là il le laissa échapper et lui 
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confia même le goaTernement de l'IUyrie. Cet acte de 
Stilicon fut présenté comme une trahison. 

En 4o6, Alaric ayant recommencé les hostilités et 
attaqué Rome, Stilicon le repoussa de nouveau. Hais', 
malgré ce nouveau service , Honorius» auprès de qui on 
Tavait calomnié, le fit mettre à mort en 4o8. Honorius 
ne sut pas remplacer un si habile ministre ; Stilicon était 
le seul homme qui eût pu sauver Tempire. 

L'année qui suivit sa mort, Alaric et les Yisigoths 
s'emparèrent de Rome et la saccagèrent. Ataulphe , plus 
fiirieux qu* Alaric, pilla Rome de nouveau» en détruisit 
les monuments et songeait à abolir le nom romain , lors- 
qu'il prit Placidie , sœur de l'empereur. Cette princesse 
captive, qu'il épousa» parvint à l'adoucir» et les Goths, 
autrefois appelés Gètes , traitèrent avec les Romains. 

L*Espagne était alors possédée par les Yisigoths et les 
Suèves/qui y dominèrent jusqu'en 71a, temps auquel 
elle tomba sous la puissance des «Sarrasins. 

Vers 4^0, les Bourguignons, peuples germains, oc- 
cupèrent le voisinage du Rhin » d'où peu à peu ils gagné* 
rent le pays qui porte encore leur nom. 

Les Francs , résolus à faire de nouveaux efforts pour 
s'ouvrir les Gaules, passent le Rhinen4i8 et s'établissent 
en Belgique. 

Les Lombards possèdent le nord de l'Italie. 

Les Angles ou Anglais et les Saxons' occupent la 
Grande-Bretagne, à laquelle il$ ont donné leur nom, et 
oh ils ont fondé plusieurs royaumes. 

Ainsi , au cinquième siècle, tous les peuples germains 
étaient sortis de leur demeure primitive. / 

En 495 , les Romains achevèrent do perdre les Gaules 

III. 23 
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par le» l4etoire6 4e Glevts. Gekii-ci gagna aaseisëvleé 
Allemands la bataille de Tolbiac. Par celle où il tâa de 
6a propre main Alaric» roi des Yisigoths^TeHloaae et 
rAqHitaine fiirent jointes à son royaume. 

En 597^ Bélisaire et Narsès réprimèrent les P e »aes , 
défirent les Ostrogoths et les Vandales » rendirent k lenv 
maître TAfrique, Tltalie et Rome; mais rempehnir» 
jaloux de leur gloire » sans vouloir prendre parte lewi 
travaux» les embarrassait toujours plus qu'il ne leur don- 
nait d'assistance» 

Après une longue guerre , Childebert et Clotaîre , en- 
fiints de Clovis , conquirent le royaume de Bourgogne. 
Quelque temps après» et pendant que Bélisaire attaquait 
si vivement les Oslrogoths» ce qu'ils avaient dam Ut 
Gaules fet abandonné aux Français. La France «dé- 
tendait alors beaucoup au-delà du Rhin. Ses prineipales 

* 

parties étaient aler^ la Neustrie, c- est -à-dire la Frand» 
occidentale , «t l' Austrasie ou la France orientale ; maù 
les partages des princes , qui faisaient un royaume pour 
chacun d'eux » empêchaient qu'elle ne fût réunie sous 
une même domination. 

En 555, Narsès, qui avait ôté Tltalie aux Goths, la 
défendit conlre les Français, et remporta une pleine vie- 
victoire sur Bucelin, général des troupes d' Austrasie. 
Malgré tous ces avantages, l'Italie ne resta guère aux 
empereurs. Sous Justin II, neveu do Justinien, et après 
la mort de Narsès, le royaume de Lombardie fot fondé 
par Alboin. Il prit Milan et Pavie; Rome et Ravenne se 
sauvèrent à peine de ses mains , et les Lombards firent 
souffrir aux Romains des maux extrêmes. Rome fut mal 
f^courue par ses empereurs , que les Avares, nation 8Cj« 
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thique^ks Sarrasins, peuples d*Arabie» et las Perses, plos 
que tous les autres, tourmentaient de tous côtés en 
Orient. 

Tel- est soccinetement le récif des courses guerrières 
qne les ennemis de Tempire romain firent dans ie$ pro^ 
▼înces jusque vers la fin du sixième siècle. 

Les relations qui existèrent, à T^pil^e de finvasipn 
des barbares, entre les peuples vainqueurs et les peuples 
vaincus, immédiatement après la conquête, sont remarr 
quables k plusieurs égards* 

<4baque tribu barbare n'aspirait pas à un empire abso^ 
lu ( comme il est arrivé ailleurs ), même dans le pays 
qu'elle envahissait : elle se bornait ordinairement k se 
faire incorporer par la force à l'empire romain. Les chefs 
des diverses peupladçs germaines reconourent ainsi pen- 
dant long-temps l'empereur poqr leur souverain, et Ton 
possède encore des actes des empereurs romains qui 
• délèguent aux premiers rois francs rautorité dans les 
Gaules. 

. Â la vérité les barbares étaient des sujets fort iudo* 
ciles, toujours prêts à se soulever contre leur maître» 
méprisant et opprimant ses sujets vaincus. Cependant 
on ne saurait douler que le reste de vénération qu'ils 
avaient encore pour l'empire, tout démembré qu'il eût 
été par eux, n'ait contribué, dans de certaines limites, 
è les empêcher de détruire ce qui surnageait encore 
de la civilisation antique. D'ailleurs , assez long-temps 
avant la conquête, les Francs, .de même que plusieurs 
des nations germaniques, avaient été en relation directe 
avec les Romains, qui les appelaient à leur secours. Dès 
le quatritoie siècle , les 6he& des Francs jouaient ua 
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tAÎe imjj^rlatnt k faiteâé éi k la ciHÙr des empwBiâk 
jTOcrîdent, comme ks Goths h la ooar de GonstoiÉtH 
nople. 

Fort lieoreiiaémeiit: les nations qui enyalnrent; Teinpire 
romain' n'étaient^ animées d'aocon fanatisme reBgieidA 
elles ne professuent aucon culte qu^elIes youhissènt five 
admettre fiir leAlliicns , ou même auquel elles ÙÈaêaàt 

attachées; EUèi acceptèrent plar conééquent » sans &6r 

» 

culte-, la tdiglon chrétienne, qui était, k cette épçqôè » 
admise dans la totalité de l'empire. Cette disposition 1 
ajtoptwiin'kiofiveau culte fiit fayorable k la consenratioU 
des livreir b& étiaient déposées les connaissances déjk ac* 
quises; carie dergé ayant placé les bibliothèques dans 
les églises , îéè bairbares respectèrent partout cèa iéféA 

m 

précieù. 

r ■_ ' 

Les premiers effets de Finyasion furent donc mdQôis 
funestes aux sciences que la domination proloi^géeda 
princes barbares, qui ne leur accordaient aucune pro- 
tection , et sous l'empire desquels les hommes adonnés 
aux lettres ou aux sciences ne pouyaient espérer aucune 
position heureuse. 

La conservation de la langue latine comme langue 
commune aux personnes instruites des diverses provinces 
de Tempire d'occident fut un autre fait très-utile aux 
sciences ; on peut dire qu'il les préserva d'une extinction 
totale. Il doit être considéré comme lé résultat de la do- 
mination exercée sur l'Europe entière par les évêqùes de 
Rome, reconnus chefs de l'Église chrétienne. Ces évé- 
ques, qui, plus tard, reçurent le nom de papes, em* 
ployaient le latin dans la liturgie , et il devint ainsi la 
^vigue de tous les ecclésiastiques ^ c'est-k-dire de près- 
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qae toqs les hommes qui possédaient alors quelques con- 
naissances littéraires on scientifiques. Sans ce moyen de 
correspondance entre les hommes instruits^ il est indu- 
bitable que le déyeioppement des connaissances humai- 
nes aurait été interrompu d'une manière beaucoup plus 
subite et plus complète; car la langue des peuples divers 
qui, vers la fin de la domination romaine, parlaient le 
latin, ne tarda pas, après Tinvasion des barbares, à 
s'altérer partout et à se transformer en di£férents idiomes 
qui n'avaient plus entre eux que des rapports assez éloi* 
gnés. 

Un seul peuple avait conservé son langage primitif 
sous la domination romaine , et n'y laissa pénétrer au- 
cune altération après l'invasion des barbares ; c'était le 
peuple des Armoricains » dont une partie habite notre 
ancienne province de Bretagne, et qui parle encore au- 
jourd'hui la langue celtique. 

A l'époque dont nous nous occupons se rattache l'é- 
tablissement des monastères. 

De tout temps l'Inde avait en de ces lieux destinés à 
recevoir les hommes qni voulaient se séparer du monde 
pour se livrer aux habitudes d'une vie contemplative, 
comme il arrive souvent dans les pays chauds. La Pales- 
tine avait eu aussi, de fort bonne heure, des solitaires re- 
ligieux appartenant à la secte des Esséniens. Les premiers 
solitaires chrétiens, imitateurs des Esséniens, parurent 
en Egypte au quatrième siècle, et donnèrent même 
assez vite naissance à des sociétés qui troublèrent l'église 
d'Alexandrie. 

Dans le sixième siècle seulemen , l'usage de la vie so- 
litaire s'introduisit en Occident. Saint Benott fonda, sur 
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Mètère de nés cMifltrées; c'est de cet établissement reH^ 
gieiix qu'est serti' fèMre dés Bfiaédictitis. ^ '^ ' 

Dèpôir Ion I6s eomnionaii^ refigieiises se sont tûSâ^ 
tfpRées atee otae rapidtté et dâàstme progriBsriôili{ifi tfè 
surprendra fUi ni VûA Mnarqne ^e Ces étabUsséièet# 
étaiètat lés èenb IkntDt oh Pott p6t espérer de .tnmvéif 
q[nelque rejpos an miliOtt des tronbles de répoqttartM' 
idéies religieniès n'étAient pas les seuls motifs ^ déMh' 
nihmsseat k habiter ces asflès* Les hommes qui uféàkt 
le goût de Fétode s'y réonissaient surtout , et les lltMa 
y fbrâiiidEttstiMnsertés » dans les pMnièrs tempt, huth 
CMp pftu sàféttfettt encore qnè dans les ^Bses. Ilab ttr 
atu«ll tort de croire qifHsy farâoc coitsefréa fnsqnlrlÉ'' 
rènaissantse dés lettres'' et des sciences. Après qdd^qfAidl! 
siëdes^ les' niofnes étant dereiitis riches , d^antrés pÈ&tt 
remplacèrent celui de l'étude, et ib négligèrent telle- 
ment de conserver les divers manuscrits dont ifs étaient 
possesseurs, qu*à la fin du moyen-âge, fl n'en existait 
presque plus ; si la décodverte dé l'imprânerie avail été 
faite seulemient deux siècles plus tard , il est pnAabhr 
que presque tous les ouvrages âncieirs auraient été'dé« 
trûits. 

Dans quelques pays» des circonstances particuHèfMr 
Contribuèrent h tetarder de plusieurs siècles la desfracK 
tion des sciences. La situation isolée de Flrlaude, pâf 
exemple 9 la préservant des invasions^ des barbares pins 
que n'en étaient défendues la plupart des autres coli** 
trées de TEurope, cette tle continua la culture des lettreéT 
plusieurs siècles après les autres pays. Aussi, lorsqn^in 
neuvième siècle, Gharlemagne essaya de rallumer danr 
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rOccideat le flambeau des sciences» oe iiil à Tlrlaiide 
qa'U emprunta des eocléûastiques pour professer dans 
les écoles de son empire. Malheureusement les efforts de 
ce grand homme ne produisirent pas le résultat qu'il en 
avait, espéré; les (ettres dégénérèrent de noureau sous 
ses indignes successeurs. Pendant les dixième et onzièr. 
me siècles, rignorance était devenue si profonde et si 
générale qu'il n'y avait pas dans tout TOceidènl un seul 
moine qili fôt capable d'écrire d'une manière supportable 
b réeit d'un événement* 

Nous ferons voir plus tard comment les sciences re*- 
prirent im^ peu de vie au treizième sièele , époqna re- 
marquable par un grand mouvement intettectuel; et 
conunent ee mouvement t interr^nlpu dans le quator- 
zième sièele par les troubles politiques qui agitèrent 
alors toute l'Europe , recommença au quinzième siècle» 
sous rinftuence de circonstances plus favorables» pour 
ne {dus éprouver d'interruption. 

Dans l'empire d'Orient » la décadence des sciences ne 
fut pas si rapide et si complète que dans l'empire d'Oc- 
oidenttf La raison en est que le premier de ces empirea 
souffrit beaucoup moins que l'autre de l'invasion dea 
peuples germaniques. A la Vérité» il eut à supporter» an 
septième siècle» une violente attaque qui lui eideva uoë 
partie de ses provinces ; mais Gonsiantinople t quelque 
assiégée» ne fut pas atteinte par cetle eoiiquéte. 

CoDstantinople no souffrit d'horribles, ratages qu'au 
treûnème sièele» lorsqu'elle fut prise parles èroisés. Ces 
fanatiques y détruisirent un grand nombre de bibliôthè^ 
ques. Mais on y rapporta des livres » el lorsqoo les Turcs 
s'emparèrent déi^ilivemeiit de cette capitale » eUe en 
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pOMédait encore un grand nombre qni fat apporté par 
les Grecs aux peuples de l'Occident » à Tépoque (le f|iiiii* 
zième siècle) oii ils vinrent très à propos contribuer k la 
renaissance des lettres et dos sciences, que pluaieurs 
autres circonstances tendaient aussi à développer. Ce 
fut donc à Gonstantinople que se maintinrent et l'em- 
pire romain et les restes de la civilisation ancienne. 
Comme en Occident» les sciences et les lettres n'y furent 
pas détruites; elles continuèrent d'y subsister» bien que 
languissantes et décroissant toujours depuis les premiers 
siècles de l'ère chrétienne. 

Cet empire d'Orient » ainsi que nous l'avons fait voir» 
avait cependant été attaqué de bonne heure par les 
Slaves» par les Arabes^ par des peuples d'origine cU* 
noise et d'origine turque» qui de siècle en siècle l'avaient 
démembré. Mais il leur fallut continuer une lutte de 
mille années pour arriver à le détruire complètement. 
Les Slaves » qui s'étaient rués sur l'Orient comme les 
nations germaniques sur l'Occident» s'emparèrent de 
plusieurs provinces et s'y fixèrent ; ils fondèrent à l'o- 
rient de l'Europe des établissements dont nous 9e nous 
occuperons pas maintenant» parce que ces peuples n'ont 
concouru que très-tard h l'avancement des sciences. 
Hais nous aurons à nous entretenir de l'empire fondé 
par les Sarrasins. Ces peuples cultivèrent les sciences et 
les lettres» et leur firent faire des progrès qui méritent 
notre attention. 

En conséquence» nous suivrons dans le moyen-fige le 
développement des sciences : 1® dans l'empire de Byzance 
ou de Constantinople» oii la langue grecque était em- 
ployée» et où les sciences , languissantes à la vérité» n'é- 
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pronvèreDt pourtant pas d'interruption brasqne et totale 
comme en Occident; â* dans l'empire fondé par les 
Arabes, ou Sarrasins , dans leqael la langue arabe était 
usitée; 5® chez les nations qui sortirent du démembre- 
ment de Tempire d'Occident» et qui avaient le ladn ponr 
lan^e savante. 
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Le premier des auteurs byzantins est saint Cyrifle » 
qui fut patriarche d'Alexandrie, de 4^^ ^ 44«i« Noua 
avons de lui un petit ouvrage sur les plantes et les 
animaux. 

Un médecin » nommé Aëtius , a aussi écrit un petit 
livre sur l'histoire naturelle. Le sujet en est disposé con- 
formément à Tordre que la Genèse donne à la création. 
L'auteur a écrit dans le but théologique que nous avons 
remarqué dans Eustathins et saint Ambroise ; toutes ses 
réflexions se rapportent à la religion. Du reste, cet ou*- 
vrage est peu important et mérite à peine d'être cité. 

Vers le milieu du septième siècle, un diacre , appelé 
Georges Pisides , composa un poème dont nous ne pos- 
sédons que dix-huit cents vers. A cette époque tous les 
ouvrages finissaient presque comme un cours de théo- 
logie* Le poème de Pisides est basé aussi sur la création 
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àes snc^oar» » et peut être Gontidéré oomme tme parodie 
dulirre de Job. A la description d'animaux réeJs^FaUr 
tenr, qni n'est qu'on compilateur, mêle une foule de 
fables. Après avoir parlé de l'éléphant , du chaiûeail 
et d'autres espèces existantes» il décrit le fabuleux 
griffon ^ monstre ailé, d'une force si prodigieuse qu'il 
enletrait un bœuf* Pour la première fois, il mentionne 
l'oiseau que les Arabes nomment roC, et dont la trar 
dition est restée parmi eux depuis cet ouvrage. Il parle 
enfin du ver à soie comme d'un objet de mépris* Il s'^-^ 
tonne que les hommes se servent de l'habillemetit d'un 
ver. 

Photius» qui fut nommé patriarche de Gonstantinople 
en 857 ^ mourut en 886 » est un des hommes les plu» 
remarquables qu'ait produits Tempire grec. Ge fut lui 
qui consomma le schisme de l'Église grecque et de l'É- 
glise latine 9 et rendit les patriarches de Constantinoplé. 
rivaux des évêques de Rome. On ne saurait lut centestef 
un grand Savoir ; l'ouvrage qu'il a laissé , sous le titré dêt 
Bibliothà/ues en est une preuve éclatante. C'est un re- 
cueil de nombreux extraits de livres qu'il avait lus* Il 
commence chacun de ses extraits par ces mots : J^ai lu 
tel livre, et il donne de chaque ouvrage des morceauà^ 
fort détaillés et très-précieux pour la littérature aneieniie^ 
Le nombre des auteur» dont il rapporte les passages leà 
plus remarquables est de cent soixante*»epté Cent de cei^ 
auteurs nous sont connus , et nous avoos pu ainsi uou$ 
assurer de la fidélité des extraits de Photios. 

Pour nous» natura&tes» nous avons eu peu à prendre 
dans l'ouvrage de ce célèbre patriarche. Nous lui devons 
seulement ce que nous possédons de Ctésiaa et d'Aga^^ 
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iharchides, dont je vous ai eDtrelenu antiiricareinent. 
C'est à Pbotius aussi qne nous sommes redevables d'ex- 
traits des récits de Damatliis, philosophe platoaicieii. 
Ce philosophe dohs intéresse, en ce <[ii'il parle de L'hip- 
popotame et du crocodile. 

Parmi les auteurs byzantins nous trouvons un em- 
pereur, c'est Gonstantia Porpliyrogénète , né dans la 
pourpre , et qui doit son surnom h cette circonstance si 
rare alors. Ce prince malheureux était fort savant; il 
s'était occupé de tout ce qui avait trait aux connaissances 
utiles. Sou Traité de l'Administration de l'Empire est 
très -intéressant; on y trouve beaucoup de détails curieux 
sur les provinces qui faisaient partie de cet empire et 
sur les cérémonies qui étaient alors "ea usage. On y ren- 
contre aussi des renseignements fort étendus sur les na- 
tions slaves qui occupèrent l'orient <lc l'Europe. Sans 
l'ouvrage de Constantin, nous n'aurions pas ces notions, 
Enfin le traité de Poi^hyrogénèle renferme l'hiitoîn 
de la conversioa au christîsnîsniQ da la première bap^ 
ratrice rnsse , aioH que da baptdme de son peiqtle aktia 
la preoiH^ visite qu'elle fit It ConstantiDople. .> ... , 

Un antre onvrage se rattache an nom ie ConEtulÎA 
Porphyr^énète , «'est i^ Treiti d'AgricuUare qu'il, fit 
oomposer par Gauianns BassiU. Ce traité est intilidi 
Géoponiqati , «t sa ^position est !i peu près celle Jm 
miTrages de Colnmelle et de Varroo «or la même suh 
tière. C'est simplement une compilatioD ; mais eUe est 
intéressante, en ce qu'elle fait connaître les noms ta 
donne des extraits de pins de trente aotenrs anciens qni 
ontanssi écrit sorragricalture. Le Carthaginois HagoOit 
mr .exemple, qui florisMÏt vers i4o avant Jésoa-QlERU 
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el qui avait écrit TÎngt-htiit livres sur l'agriculture , s'y 
trouve cité. Cet ouvrage était tout ce que Scipion avait 
conservé pour lui des dépouilles de Carthage. Le séuat 
le fit traduire en latin par Cassius Dionysius » écrivain 
d'Utique ; il fut aussi traduit en grec et abrégé par Dio- 
phàne de Nicée, en Bythiilie. Ces deux traductions sont 
perdues. 

Le traité deCassianus Bassus contient aussi un extrait 
de Juba> ce roi de Mauritanie qui avait écrit sur diffé- 
rents sujets relatifs à Thistoire naturelle. Cassianus Bas- 
sus rapporte, entre autres choses, ce qu'il avait écrit sur 
les vins et les vendanges » sur les olives et les huiles , sur 
les arbres verts des forêts , et sur l'éducation des ani- 
maux. Il rapporte encore^ à l'occasion de la préparation 
des aliments» ce qu'il a écrit sur le fameux garum, sauce 
qui se faisait avec des intestins de plusieurs poissons, et 
surtout avec ceux du maquereau que l'on plaçait entre 
des lits de sel» et que l'on comprimait après les avoir fait 
fermenter. 

Le dernier des auteurs byzantins qui appartienne au 
moyen-âge proprement dit est Manuel Phylée» d'Éphè- 
se » qui vivait vers le treizième siècle. Il a écrit on petit 
ouvrage » dédié à Michel Paléologue » qui a pour titre : 
de là Nature des Animaux. Ce livre se compose d'une 
suite de petites stances» dans chacune desquelles l'auteur 
traite d'un animal différent ; c'est une espèce d'abrégé 
d'Ëlien » mis en vers. Ce travail est à peu près insigni- 
fiant pour la science. 

De l'examen que nous venons de faire des auteurs 
byzantins» il résulte qu'ils n'ont rien ajouté^ aux connais- 
sances que possédait l'antiquité. 



Toutefois ih onl en un mérite , c'est cilui d'avoir on- 
vert une noaTclla roule h l'esprit humain, en posant les 
premiers fondements de la chimie , ijut est aujourd'hm 
une des branches les plus développées de la science de 
la nature. 

Nous avons vu que les anciens Egyptiens possédaient 
des procédés pratiques , des recolles de compositions 
chimiques qu'ils employaient dans les arts. Mais tout 
nous porte !i croire qu'ils n'avniont aucune théorie chi- 
mique, rien qui pflt lUre considéré comme un corps de 
doctrine sur l'action réciproque des diverses substances 
qu'ils connaissoient. Si , an commencement du moyen- 
âge, on crut qne les Egyptiens avaient possédé une science 
profonde et mystérieuse en chimie, c'est, d'abord, qn'è 
cette époque les connais!janc<3s chimiques de l'ancienne 
Egypte étaïeDt complètement oubliées; et ensuite qne 
ses monuments étant couverts de caractères singuliers, 
tf'embtenifli Mktrréa/^DiltlÉ ti^ificHien pinâsMft iN»- 
voir rester ignorée b tout jamais, on «apposait qtui MM 
tthli6li> tffi|MikétnUe datti bAI )Migag« mMoinoiilal, 
«nit'dû'pesriéicIlBi' deik' é«nBïiwaii(te»ir6t-)iKifttpâM40B 
lu dîvêriti bmdiliM As la sificnee hamaiiM. '-'■■''.■j' 

SOuf HnfltiMiee de oMMéM, 1m premiers tmttilk 
fcyxiUtlfM qni^btiiMiBM éà» i^idtoto nenvnMn taifilfr- 
diaM 'Vietioa:>récipi>aqwi dM^^corpa, préHnttvénirlM 
rétuittb i»mk> BMn d'Hannèi. qad l«a Ëgyptitnrf-r» 
gardaient' comaie ^'iovcnteop det «eienees . et i}ui'4àf% 
même qrio leThot des Grecs et le-AUrciire des I^alÎMit 
ila prétendireitt powéd«r la •OMMe- jocrète dsi mAna 
Agyplietw.et faient jaiqa'à «tti^er k HerAè* Iwf 
néme les ouvrages qa*iU'avafMit.iM^tdaéi, ' 
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L'alchimie était en effet désignée anctennement sbns 
le nom de Science hermétique y et nous ayond Vu que le 
mot chimie indique le pays où cette science fut d*abord 
cultÎTée» puisque Chrnn ou Chim est l'ancien nom de 
rÉgypte ; mais il ne paraît pas que Ton se soit occupé 
dans cette contrée de la transmutation des métaux en 
or. C'est dan^ les auteurs byzantins qu'il on est parlé 
pour la première fois; il n'en est fait mention ni dans 
Pline ni dans les autres compilateurs dont je tous ai 
entretenus. Suidas , qui écrivait au diiième siècle , est 
le premier autour qui parle de l'art de transformer les 
métaux , art qu'il nomme chemla. Il prétend que cet art 
était connu des anciens Égyptiens , et qu'ils en avaient 
consigné la description dans des livres que Dioclétien 
aurait fbit brûler;' mais il est le seul qui parle de ces faits 
fort douteux. Le même autiBur^ tout préoccupé de la 
perte du secret de la transmutation des métaux, prétend 
que la célèbre toison d'or de Jason était un livre qui 
contenait la révélation des moyens propres à faire de 
l'or. Cette assertion appartient à Suidas. Toutefois, il en 
est question ailleurs, mais pas sous le nom de chimie. 

Il parait que dès le septième siècle, les Byzantins com- 
mencèrent à pratiquer des expériences chimiques. Due 
foule d'ouvrages, composés vers ce temps h Gonstantinople 
sur cette science nouvelle de la chimie , sont attribués à 
Hermès. Mais leur style indique clairement qu'ils ont 
été écrits par des moines des huitième , neuvième et 
dixième siècles. La plupart de ces ouvrages existent en- 
core manuscrits dans diverses bibliothèques d'Europe; 
celles de Paris , de Vienne , de Munich en possèdent un 
grand nombre. Le baron d'Arétin prétend avoir trouvé 
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& Munich, dans quelqaes-uns de cea livres , le secret de 
la composition du feu grégeois , ce l'eu redoutable <jai 
produisait un inceodie qu'on ne pouvait éteindre qa'avec 
du vinaigre et quelques antres substances qu'on n'a pas 
toujours h sa disposition.Le fou grégeois fut d'une grande 
utilité aux Byzantins : avec son aide , ils purent repous- 
ser les Arabes, qui portèrent leurs conquêtes jusqu'^ 
Constantinople et assiégèrent cette ville. Les Byzantins 
attachaient une grande importance an secret de la com- 
position du feu grégeois , et Constantin Porphyrogéoète 
défendit à son fUs de le jamais commaniquer aux Turci. 
Ce secret Ait si bien gardé qu'il finit par être perdu. 
Nous l'ignorons encore aujourd'hui , car le baron d'Are- 
tin ne nous a pas laissé, je crois, la recette qu'il dit 
avoir trouvée dans les livres hermétiques. De tous les 
. manuscrits du même temps que nous possédons , il n'en 
est aucun qui contienne des connaissances dont nous 
puissions aujourd'hui tirer quelque avantage. Mais cela 
n'empêche que les expériences qui sont décrites dans 
ces livres n'aient été utiles au progrès d'une science qui 
ne vflDHt que de nalbx^ «t qoi ^.toat-en s'^aruii^^,|m 
recherdie d'un bat.in^ouUde i atteindre, a poqrtial 
fourni dM résalUts. précieux dani lear teiçpi. Qa^Ul 
cons^yer, conme de», élémenU ™,*"'.T""~'" J — '"blllti 
toire ^.Ifi fâmfx , 1^. ^uuserïu qui reoferment 1a 4hi 
suUtt d^'' ndierches dçs premiers auteur* hytantifim 
maû il lerifit inattle ^e les publier, car il n'en w^, 
aniteraît mainleDant aocna «vantage. Il est To^mo fmfH, 
probable que le plus gcandjaombre des résultats com^ 
gnis dans les manuscrits prétendu» hermétiques toalt 
ejrronés; car les fà^^si^ qui H publièreat aoiu ^Bft 
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noms supposés eu ont sans donte aussi imposé quant 
an fond de ees livres. La plupart de leurs titres sont 
Inzarres , et font connaître on les idées snperstitieoses 
^'avai^it leurs anfeors, ou Tintention de ceux-ci dô 
tromper la multitude. Voici quelques-uns de ces titres : 
Table (Fémeraade , Teintare physique , Teinture da soleil 
et de la lune. Teinture des pierres précieuses <, etc. Tous 
ces liTres n'ont pas été publiés sous le nom d'Hermès; 
quelques-uns ont été attribués à Agathodémon , à Moïse» 
qui est représenté comme un grand cbimiste, parce qu'il 
a Kquéfié le yean d'or pour le faire boire aux Israélites; 
d'autres sont attribués à Démocrite^ à Aristote, à THéo- 
phraste, à Gléopfitre, à Porphyre , à Jambliquè. Mais 
toutes ces allégations sont entièrement fausses; car on^ 
ne trouve aucun passage des ouvrages de ces auteurs 
ni même de citations de leurs livres dans les anciens 
écrivains. 

Aux Byzantins appartient bien la recherche de la 
transmutation des métaux , secret qui , quoique inutile- 
ment cherché , donna pourtant lieu à des résultats inté- 
ressants 9 car notre alchimie métallique doit sa naissance 
aux vains efforts des alchimistes ; mais les Arabes sont 
les premiers qui attribuèrent à la prétendue substance 
propre à changer les métaux en or, la vertu beaucoup 
plus précieuse d'être une panacée universelle^un remède 
contre toutes les maladies. Suivant les alchimistes , tous 
les métaux étaient des combinaisons d'une seule et même 
substance , considérée comme le métal proprement dit, 
avec divers corps étrangers qui en altéraient la pureté. 
Suivant que ces corps existaient, combinés en plus ou 
moins grande proportion , le métal était plus ou moins 
m. 8& 



maSi tvojpivéfl d^s la terre ep W^|a.( d^ purç^ V^.ffk 
i^éç^m lw>cfP ïow einploî dw j^. ?trM. Ç'^iW^I^ 
reD(it|!^t fqi^ fom4 de |i4a^^ qtfîl^ fOj^t ^(f^ 4^ 
leuur ^^/c'iMt^^ ^ii*alQE« ifc ijOfjt çoiitib^ 
£y^r8e| td^i^^ itran|^, dopt il fiiuti ^. 8^^«||«lfV 
pour %n% l^^l^mt être ^p^by^s, Qf^ ÏW alçkiiq^ 
pensfÀt ijv» toat miserai coçteAajiti QH nié^l ïdmti^^j^i^ 
et que, ai ton n'obtenait pas de tom ^ r^olta^ Mp?- 
blabies , cette différence provenait de ce que le m^blK 
pur y était c<»nbiné en plus ou pioins grande propoi^t^ 
avec les matières étraqgères qm altéraient sa nature pi;^ 
mi^ve » l'idée ii,Yf it dA venir à ces. alçhimisloia de cber- 
cher u n agent 2\ssez actif poiif épurer çoipplétem^nt Içm 
dJYers I9étaux^ qo.çjjie que fût |a coii(lbiAai^n d^m^ 1^ 
quelle i^ étaient en|;ag,éê» et aussi pour séparer d/^ip^- 
taux inférieurs les élénients qui les en)ipêch^ei\t d'éti;!^. 
dei l'or pur. (l'idée louj^ vint ensuite ^'uue. substance 
capable d! isoler les matières qui alt,éraient la pureté 
des métaux , devrait également pnrgpr le corps humain 
de tous les principes morbifiques qui troublent VAÇtioa 
de ses organes, çn çn mot. produire toujours dao^ 
l'homme des effets salutaires. 

C'est ainsi que rai^nnèrent les ipéd^cina arabes* (^ 
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leur erreur^ qui ne repose qae sur una es|ièce de jea ^ 
mots, a pourtant infesté la médecine jnsfCL'à cesi derni^ 
temps. 

Les Arabes » originaires du pays qui porte leur n^m» 
ont me^éde tout temps une vie errante dans lews im- 
menses pleines de sable , parsemées de quelques oasis. 
Toutefois « le long de la câte , des vallées plus heureusis 
renfermaient des villes et des ports de mer. C'est dans 
une de ces villes^ comme chacun sait, que naquit Mabi- 
met» esprit spéculateur qui avait quelque connaissance des 
religions » du christianisme,^ qui était alors lort répandu, 
du judaïsme, qui existe encorej et du suMîsme, on culte 
des astres , qui était autrefois le flaê c^amia dans les 
villes de la côte. Le christiamsuiA loi paraissait difficile 
à entendre, et le judaïsme difficile à observer. Vers le 
commencement du septième siècle, il établit unB nou- 
velle reljgkon, dé^Mirrassée de tout cm qui 1«l avait paru 
puéril dans les autres^^ D'abord il fut dusse; mais il re- 
vint triomphant et fut bientôt à la tête d'une armée ka- 
meos^» levée avec une raptdtfcé cpi dk peut être c<Mnpa- 
rée qu' à celle de la réunion des armée^des ekefs mogolft. 
Rien, du reste, n'est plus facUe que de cbtnposerune a#« 
mée parmi ces peuples nomades, qnî ont toutes les qua- 
lités nécessaires pour faire d'exceUenis Mtdats. 

Mahamet prêcha avec enthousiasme la religion qu'il 
disait lui avoir été révélée, et il eut bientôt conquis PA- 
rabie entiète. Un des préceptes de sa religion impose à 
ceux qui Font adoptée l'obligation d^y soumettre par le kf 
tontes Lesnations^Cependanton peutpermeUreà celles qui 
persistent dans leurs ancknnes croyances le libre exei^- 
cice de leur culte et k possession de leurs biens, poufW 



^^69 le Mdiiéttébt & payer tribàttatyriâi c^DyJ^ts 
et ^ -db* abcttptait la GonditSon de rajas. Mais ctoux-ci 
furent bientôt opprimés» malgré les garanties qui wor 
avàièilt été (lèànées. Les Arabes» conyertis kHslamisine, 
élendBrèkit lenr^ènmiafion «ret ime rapidité eSrayûtté» 
*4Bit s'emparèrent de plosiemrs prorinces de Teinpirè le 
'BytÉDttfk Lenrl conquêtes prâ^nteiit tin caraetèlPé par- 
tienlier qui les distingue essentiellement de celles dès 
nations gmtianiqnes dans Tonpire d'Qccidént. Gèa 'ni^ 
tiens étaient dés Toisiiks qui ayarant été tantôt ennefeiill» 
tantôt aurfKaht», et Tempire quTls démémbi«rem était 
aflhiUî de kmgue main; Les ciAiqaérants derùnpttb 
d*Onent étaiont des peeples sàuTagea» qm, siortis tdtal- 
Ih-conp de lèors déserts» se précipitèrent sor des naltol^ 
civilisées et lei^nValîiipdbit arec la rapidité d*nn tiMnenf. 

Mahomet s'étdt retiré à Médine en 6aa, et flmoonit 
en 652; dix ans Ini suffirent par conséquent pour con- 
quérir tonte l'Arabie. Huit ans seulement après sa morl^ 
c'est-à-dire dès le troisième califat» l'empire des Arabes 
était déjà immense. Ces peuples portèrent bœntfit leurs 
armes jusque sous les murs de Gonstantinople^ qui» comme 
nous Tavons dit» fut préservée par le feu gr^eois. Sons 
Abu-Beker, successeur de Mahomet» ik pénétrèrent en 
Syrie ju3que dans les fertiles plaines de Damas. Le éa- 
life Omar> qui prit le titre d'empereur à la mort d'Abo- 
Beker» soumit la partie la plus riche de la Syrie» la Mé- 
sopotamie» la Judée et l'Egypte; après des batailles san- 
glantes» il entra en Pwse et commença à en ébranler le 
trône. En 71$» les Arabes ayaîent conquis FEspagne» 
en 714» la Géorgie; enfin» en 75s» ils avaient pénétré 

k. France» et occupaient le Languedoc» où ib furent dé- 
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faits par Gharles-Martel. La victoire mémorable que ce 
prince remporta sar eux préserva FEarope de leurs in- 
vasioûs, et, depuis cette époque; les califes perdirent de 
leur puissance. Cet affaiblissement fut surtout produit 
par une révolution intérieure qui eut pour résultjsit de 
faire passer le califat de la dynastie des Ommiades à 
celle d'Abul-Abbas» d'où on a tiré le nom d'Abassides* 
Cette derniëre famille et ses partisans eurent à soutenir 
des luttes effroyables contre les défenseurs de la dynastie 
détrônée et les sectateurs d'Ali. 

Le califat fut d'ailleurs démembré de tous côtés. Les 
Sarrasins d'Espagne formèrent un empire particulier, 
qui était gouverné par un calife résidant à Cordoue. Des 
califats indépendants se formèrent aussi en Egypte et 
en diverses autres parties de TAfrlque. 

Dè^s Tan 862, les califes étaient entièrement dégéné- 
rés. Renfermés dans leurs sérails, ils avaient à leur ser- 
vice des Tartares qui s'étaient établis sur les bords de la 
mer Caspienne et qui ne tardèrent pas à les traiter 
comme les prétoriens avaient traité les empereurs ro- 
mains, leur donnant le commandement ou le leur ôtant 
selon leur caprice. Quelques-uns des chefs de ces Tar- 
tares furent nommés gouverneurs de province et s'y 
rendirent indépendants. Ces faits politiques se produisi* 
renty par exemple, en Syrie et en Egypte. Enfin, en 933, 
le dernier des califes, déposé par la milice turque, fut 
réduit, pour vivre, à mendier à la pprte de la- grande 
mosquée de Bagdad. Depuis lors la puissance des califes 
de Bagdad fut seulement religieuse, et elle subsista ainsi 
jusqu'en i558. Les califes d'Egypte furent conservés 
jusqu'au seizième siècle. Mais, à cette époque, le califat 
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TiiiciaÀMuÙt^^^'^Àlakébt Miisùlioaiis, ciur.fl» 
ne rogiihiteipiutoû «sf^itlfti^ çéàidé çhè^ de lëiat'rt-' 
aÇKm, ■ 

Loii ideioài iib'ftvetit pàt cùlfitées Ibng-tempé ch^' 
lès Arritorl^fiwbà dïi pli^mkps càiife« abaM^ 
pMt4&M^8^^'^te ayanlt ëàt,[ 

êlàeiïiïtéù dè'èl^ Ai fet» conquêtes ponr ne pas ni/ 

fuient lenninéQs, Ha étaièhi tit>p Kaibl^' ponr diàw m 






•iëd^ifiltiié ae bWel&të; âbe i^te deméÂmtne; &Â^' 
par les Grecs» flojHrssIÂt ep !l^énpj^ inâis ce tut softont par 
stStB de 'là pei^seèûbpn exerce 
qne les sCiehces se répanidîrénf Hans' ce derbierpays* 
Nestoriuk était éTeaué dp GohstâiitiDopIe, vers Tan 4^5. 
n admettait qae Marie était laère du jChrist; mais il re^ 
fusait de la considérer comme mère de Dieu. Ses parti- 
sans furent nombreux ; mais son opinion ayant été con- 
damnée en 4Si/il fut persécuté» lui et ses sectateurs» et 
ils furent ïôùsfproés de quitter leur patrie. Ce fut eia 
Perse qn^iiç se réfûgi^frent, car c'était le seul' pays où à$ 
pusfenl éviter la per^cution. Les rigueurs dont ils fuQDnt 
Tobjet ne réussirent pas, car un grand nombre de Nesto- 
riens sont encore répandus dans l'Asie. Pendant lenr 
exil en Perse les Nestoriens fondèrent de nombrenses 
écoles» qui eurent beaucoup de succès et que les Arabes 
trouvèrent florissantes lorsqu'ils firent la conquête delà 
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tb S99f une ii<m?élle îrrnplîon des àoetaces eallieô 

i Orient. Josliiiien ayant supprimé les écoles philoso- 
es d'Athëneset d'Alexandrie et persécuté les païens, 
les plnfesophes platoniciens prirent le parti de sortir de 
rempire» et ce fot encore en Perse qu^ils se retirèrent : 
lepl philosophes unis d'amitié, Diogfene, Hermias, En- 
lalios, Priscien, Danmascius, Isidore et Simplicius, par- 
liaans des anciennes croyances , forent demander pro* 
teCtion an roi Ghosroàs. 

Parmi les établissements scientifi({nes fondés en 
iP^rse par les Nestorîens, lenrs écoles de médecine sont 
anrtont remarqaables, en ce qu'elles ont servi de mo- 
d^k tontes celles qni existent aajoardliui en Europe. 
Jusqu'à la fondation de ces écoles, la profession de mé- 
decin avait été complètement libre, et tout homme se 
croyant capable de Texercer, pouvait le faire sans que 
le gouvernement s'y opposât. Dans les écoles publiques 
établies par les Nestoriens, les élèves subissaient, après 
avoir suivi les cours, des examens qui étaient obliga- 
toires. Ces écoles avaient seules le droit de délivrer un 
certificat sans lequel personne ne pouvait pratiquer la 
médecine. \ 

Mahomet lui-même a vanté lé savoir des Nestoriens ; 
son médecin et son ami, Hareth-ebn Ê^eldat, était nes- 
torien. Ce furent aussi les Nestoriens qui séparèrent la 
médecine de la pharmacie; dans l'antiquité, comme on 
sait, les médecins étaient tout à la fois pharmaciens , 
chirurgiens et médecins. Les Nestoriens, en créant des 
pharmaciens proprement dits, composèrent un code 
pour servir de règle à la préparation des médicaments ; 
de sorte que c'est entièrement à eux que nous devons 
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les premiers germes de la police médicale en TÎgwiur de 
notre temps. 

Les Nestoriens ne restèrent pas dans la Perse; ils se 
répandirent dans tont rOrient et pénétrteent mtao^ «n 
Chine. La certitade de leur séjour dans. ce. pays résuile 
d*ane inscrbtion que les jésuites y- trouvèrent et ' imt 
on a eu tort de nier Tautlienticité dans lecdèrBier 
siècle. •..•.- 

Les Nestoriens sont très-certainement les.princ^jMnii 
instituteurs des Arabes. Ils traduisirent en syria(iiM|lts 
oiiyrages les plus estimés de Tantiquité. notammspl 
ceni: d'Aristote et de Gâliexu Le syi^aqne, était phpaji^ 
cessibk a^ Ajpf^ que.tcfgrctc, parce. que, le. |»eiQ|i|r 
de ces idiomes est un dialecte de l'arabe. Plosieiirt Je 
ces versions syriaques furent imsuite traduites en an^ 
par ordre des premiers Abassides;^ mais ces tràdiidiops 
de traductions ont dû nécessairement occasioner beao- 
coup d'erreurs, et en effet elles présentent un gsand 
nombre d'inexactitudes. D'autres altérations furent pro- 
duites plus t^rd par Albert-lcf-Qrand et autres auteurs 
du treizième siècle , lorsqu'ils retraduisirent pour les 
nations de l'Occident les versions arabes , déjà, si éloi- 
gnées des originaux. Au moyen de ces diverses tradnc- 
tioDs, l'Occident ne connut Aristote, Théophraste et 
Galien que de quatrième main» alors que le texte même 
de ces auteurs, (nourrissait dan^ les bibliothèques des 
abbayes. 

Almanzor, qui régna deyâS à 778 et avait fondé 
Ba^jdad» y établit une université et en fit le centre des. 
sciences. U avait reçu » pour l'exécution de ses projets» 
conseils de son médecin Georges Batiseka^ nestorieBt 
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de Syrie. Bagdad renfermait à cette époque plas de six 
mille savants* 

Le plus célèbre des successeurs de Mahomet^ Haroun- 
al-Rascbild, qui fut calife de l'an 786 à l'an Bo9»av9it à 
sa cour des artistes très-supérieurs à ceux que possédait 
Charlemague, son contemporain, pour lequel il profesr 
sait la plus grande estime. Il envoya des ambassadeurs 
à ce roi de France ^ et lui fit présent de la première hor- 
loge à roué qui ait été vue dans rOccident; il lui envoya 
aussi le premier éléphant qu'on ait eu en France. Les 
naturalistes» qui pendant long-temps se sont obstinés |i 
mec Texistence des ossements fossiles» ont fait jouer un 
grand rôle à cet éléphant : toutes les fois que l'on dé- 
couvrait en France des ossements d'éléphant, ils disaient 
que c'étaient ceux de l'animal de même espèce envoyé 
par Haroun; pour que leur explication fut vraie» il eût 
fallu que l'éléphant de ce calife se fût multiplié comme 
les cinq pains. 

De 8i5 à 833» Mamûm» l'un des fils d'Haroun, porta 
l'amour des scieilces jusqu'à faire la guerre à l'empereur 
de Constantinople pour le forcçr à lui envoyer des pro* 
fesseurs et des ouvrages. Ce fut surtout sous le règne de 
ce calife que les Arabes s'instruisirent de toutes les 
sciences connues des Grecs. 

Motawakhel, qui établit une bibliothèque à Alexan- 
drie» parait avoir été le dernier chef des Arabes qui ait 
eu du goût pour les sciences et les ait favorisées. Elles 
auraient pu recevoir de très-grands développements; 
mais deux choses essentielles leur ont manqué » la dis- 
section et le dessîp. Aux yeux des musulmans» c'est un 
crime de toucher un cadavre autrement que pour loi 



tooMT n léjpinMUre} ni dKnttit ^[tte xAttb « éciiâlpjM Vu 
corps à mesure qae celui-ci se détruit, et ils i*ép(raftsent 
pkt éMl6i|iMlii AtM 1i6nM^ tôle àraoil tpAf tJdmflM la 
âilMdiitti» 'dllabllerâSi ^éfeâitiient l'âme du cofps. tes 
^ds télés pMteKdttit qttétb^èlliBii péc&é 8è faire mi i^oi^ 
tMt -dl*hDttttiie ou dtt fttiaitM » él ttléiiiiè celui d'an un- 
fliilf "^ÊèfipaiattiiihUi û ce puimn, diëdtit-ib, anjamr 
^J^fêmmitfmâ U ië dèmxÀubrà sm âmè. Les Arabes 
MfMMM &>M 4'Mlifobifr^tté de qtt^ eâ appriMA 
«i^S'lea MÉueUciftl éb CMitti; l^iulefois un dé leortf att- 

* 

teiBMyttito Wi Hedri^dlAlt-^llf» ^ à^it m par lk«» 
Mri im: 8i|ttdhNle<«lM dé M^ tf^dho par Mite d^tfi 
^toMéèieMI'decibM^, eiillldéé dé tëctiflér detii fékm 
éiMnÂ dêa^^^IMMi* dé €Mféli ibt le bM^ des os ^in 
eotapcMBt U mIeheSre et Mi^' fe ste^mHA. ^ 

eottkttkè Panatomfé et Hr siVoto^e , et feliëz les Arabes dès 
progrès assez remarquables. Us enrichirent cette scieivde 
d'tth fgtmà nott)bi*e de faits précieux. Ils firent faire 
MèA des progr^ & là bôlaûique^ ti la matière là^dicflle 
et même à la ^éô^a{Aiie , car ils eijdorèrent des régiôias 
qui n*^taieut pas cpànoes des Grecs. Enfin, stràïtrond- 
mie n^était eh debôi^ du plan dé fiotre travail , nous ab- 
rions à parler de jplusieurS découvertes faites en cette 
science par leiB Ai^ébes. 
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4RNGT-UNIËME LEÇON. 



Le premier des savants arabes qui ait acquis de la cé- 
lébrité est Ghebert'Aben-Hoossa-Djaffa-al Sophi. Les 
alchimistes l'appellent le roi Ghebert. H a écrit plusieurs 
traités intitdlés : Recherches sur les Propriétés des Métaux; 
de CArt de faire de COr et de C Argent ; de la Pierre 
phllosophale» Comme on le pense bien , Ghebert n'a pas 
donné le moyen de faire de Tor; mais il a fait connaître 
plusieurs expériences importantes et des mojrens pré- 
cieux de faire agir direrses substances les unes sur leê 
autres. 

C'est à loi que Ton doit Fart de la distillation, ineonntt 
alors dans l'Occident , mais qui était probablement pra- 
tiqué depuis long-temps dans les Indes : c'est du moins 
ce qui semble résulter d'un passage de $trabon, où il 
parle d'une liqueur que les Indiens tiraient 3u ri^. Le 
nom de l'alambic» qui fut inyenlé par Ghebert , est 
arabe , ainsi que celui de l'alcooL 
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On doit encore k Ghebert la connaissance da snblimé 
corrosif, composé de chlore et de mercure » et poison 
violent employé avec beaucoup de succès dans certaines 
maladif. Enfin il découvrit l'acide nitrique. 

Aucun des [acides minéraux n'était connu des an- 
ciens. Les Arabes txoa^weiAtfycui v^o^» mélange actif 
de deux acides, Tacide hydrocblorique et racide^m*- 
trique, qm a tfl propriété de dissoudre Tor; la piem 
infernale loo le nitrate d'argent> substuice fort impor- 
tante par elle-même et'par ses propriétés chimiques, ^ 
sont d'une grande utilité en clururgie ; le précipité rfu» 
de mercure et plusieurs autres composés chimiques d'une 
moindre yaleuTb 

On voit par ces diTorses découvertes combien prit 
tout-à-coup d'importance la science que les Arabeanofn- 
maient alchimie, et uni effilait une nouv^e^voier.èqx 
observateurs de la nature^ Car les anciens n'avaieiMk eu 
aucune idée des transformations produites par la copn- 
binaison des^ corps entre eux. 

Les Arabes enrichirent la médecine d'un nombre qoo- 
sidérable de préparations pharmaceutiques. Les sirc^ , 
les juleps , le naphte, le bezoard sont encore désignés 
par les noms que leur donnèrent les Arabes lorsqu'ils les 
introduisirent dans la médecine. La connaissance db 
leurs préparations fut répandue en Europe par les écoles 
arabes de l'Espagne, d'où elles furent portées par les |Dé- 
decins juifs en France , en Allemagne , en Italie.^ 

En explorant des régions inconnues des anciens, les 
Arabes y firent en botanique de précieuses découvertes. 
Avant eux on ne connaissait que des purgatif» violents, 
tels que 1 ellébore et au^re$ drastiques , du même genre. 



( 585 ) 

1 

Ils, effectaèrent nne révolption complète dans la méde- 
cine^ en employant la casse, le séné, le tamarin. C'est 
à eux aussi qne la médecine esf redevable des jujubes et 
des myrobolans. 

Mésué (le rieux) est le plus ancien des auteurs ara- 
bes dont lés œuvres médicales nous soient connues. U 
était Syrien Nestorien 9 et fut médecin d'Haroun al-Ras- 
child» qui lui confia Téducation de son fib. C'est par 
Rhazès que nous ont été transmis les fragments de ceux 
de ses écrits que nous possédons. 

Honain» fils d'Assac» élève aussi de Pécole des Nesto- 
riens» et qui vivait en 8o4» traduisit, par ordre d'Ha- 
roun-al-Raschild, du syriaque en arabe » les' œuvres 
d'Hippocrate et celles de Gi^lien. Ce qui a surtout rendu 
célèbre ce médecin arabe est le refus qu'il fit à un ca- 
life, d'un poison qu'il loi demandait. 

Sérapion (le vieux), originaire de Syrie et Nestorien, 
vivait aussi dans le même siècle que le médecin précé- 
dent, mais on ne sait pas précisément à quelle époque. Il 
n'a presque rien laissé concernant les sciences. 

Le premier des médecins arabes qui ait publié un ou- 
vrage complet non traduit , est Rhazès-Abbeker-Meha- 
med-Rbazi, qui fut inspecteur "de Thôpital de Bagdad 
et passe pour avoir été Tun des plus habiles médecins de 
sa nation. U mourut en 925. L'ouvrage qui nous a été 
transmis sous son nom , paraît avoir été recueilli à ses 
leçons par un de ses élèves ; c'est du moins ce que fait 
penser le peu d'ordre qui y règne et les lacunes fréquen* 
tes qu'on y remarque. Il y est longuement parlé 
des végétaux utiles de l'Inde, de la Perse et de la Syrie, 
que n'avaient pas connus les anciens. On y rencontre la 
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description de la petite-vérole» maladie terrible, cornnm- 
niqu'ée à FOccldent par les Arabes, et qui est une triste 
compensation dés avai^ages de la nouvelle médecine 
propagée par cette nation. 

Vers 1 »oo2, Sérapion (le jeune], surnommé ^ggrega- 
tor, écrivit un livre intitulé : de Simpllcibus^ dans lequel 
il traite, d'après Dioscoride, des plantes grecques et de 
la plupart de celles qui avaient été observées plus tard 
sur le sol indien. 

Àvicenne , l'un des princes de la médecine arabe et 
philosophe très-distingué, naquit en 978 à Bouchor, au 
nord-est de la Perse. On rapporte que sa mémoire était 
si puissante qu'à l'âge de douze ans il savait tout le Co- 
ran par ccBur. Ce fut à Bagdad, sous Mesué (le vieux), 
qu'il fit ses études. Il devint médecin et ministre du sut 
tan et remplit le emplois les plus élevés. Ayant été exilé 
après être tombé en défaveur, il se cacha chez un apo- 
thicaire, où il resta quelque temps en qualité de garçon 
pharmacien. Il s'échappa de là, et se rendit à Ispahan au- 
près du calife, qui régnait dans celte ville. L'époque de 
sa mort est incertaine. On la fixe à io56 et à io5o. On 
assure qu'il fut victime de son obstination à vouloir se 
traiter lui-même dans sa dernière maladie. 

Avicenne étudia la botanique de la Bactrianei de la 
Sogdiane, régions fertiles en plantes médicinales et ob 
croît Vassa-fœtida,s[^^il a fait connaître le premier. 

Son principal ouvrage , intitulé la Règle , fut apporté 
en Espagne lorsque les Ommiades y eurent établi un ca- 
lifat indépendant; il fut suivi dans les écoles de Cordoue, 
pendant les dixièmie et onzième siècles. L'Espagne, do- 
minée parles Arabes, jouissait alors d'une civilisation su* 
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pérteure de beaacoap à c«lle in reato di^rEuf qpot les 
écoles médicales de Cordoue ari^eok snrkpit ope rép^- 
laiioQ colossale ; de toutes les parties de TOrioBt. de B^ 
dad» do Gaîreii de la Per^e , les sayauMi y veni^iavt ohor- 
, cher de rinstroction. 

Les Uvres d'Aviceone furent poi^téa de Cordoue k 
HlonipeUier par les juifs qui foodèront la. célèbre écoift 
médicale de cette ?ille,à l'iustar de coUq des i^rabes» De 
Montpellier ils furent répandus dans le reste d^ V£urope» 
notamment en Italie et en France. 

Avicenne appartenait à I9 secte des. Péripaléticiens» ot 
^ laissé une traduction arabe de son maiti^e Aristote. Il 
esl| le philosophe le plus remarquable parmi les Arabes, 

Itous terminerons Texamen des auteurs iprabes orieqi- 
tam. psMT Mesué» dit le jeune» de JBlagdad* U ét^t chré*- 
tien^i maïs il ne fut aucunement persécuté pour ses 
croyances» caries Arabes étaient bien loin alors d'avoir 
rintolérance qui s'est introduite dans le mahométismo 
après l'invasion des hordes turques. Mesué a'étant rendu 
au Caire» qui était devenu le siège d'un caliiTat particulier» 
y fut médecin du calife Fa timite. U mourut en 1015. Son 
ouvrage intitulé : deRe Medica, a été traduit d'abord par 
Mundinus , ensuite par SylYius» et a servi de manuql 
dans toutes les écoles de l'Europe» jusqu'à la renais- 
sance des lettres. Aujourd'hui il est presque complète- 
ment oublié* 

L'école de Cordoue conserva pendant un temps asse^ 
long sa brillante renommée; les princes chrétiens eux- 
mêmes s'y rendaient pour s'y fnire traiter» et on cite sur- 
tout un roi de Léon qui s'y transporta pour suivre la 
traitement des médecins arabes. 
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Parmi ces médecins» nous devons faire remai-qaer les 
suivants : Alboulc-Alza-Kaaris» qui mourut en iitdi 
Abenzoar-Ebn-Ror , né à Séville, et qui fut médecin da 
roi de Maroc après avoir été son gouverneur ( à cette 
époque les rob de Maroc gouvernaient une partie de 
l'Espagne); Averroès^ élève d'Abenzoar» qui fiit grand- 
juge à Gordoue et grand-check, c'est-à-dire chef de la 
religion : il possédait des connaissances très-variées , et 
enseignait à la fois la philosophie , la médecine , la chi- 
rurgie et le droit; Ebn Taitor» de Malaga , qui avait par- 
couru tout l'Orient et s'était fixé au Caire , où le calife 
l'avait fait son ministre : au jugement de Haller, il était 
le plus savant des botanistes arabes; enfin Abdalla-Tif, 
qui fieurissait & la fin du douzième siècle et au com- 
mencement du treizième 9 et dont l'ouvrage .a été tra- 
duit en français par M. de Sacy : dans ce qu'il a écrit 
sur rËgypte» on trouve des descriptions de plantes et 
d'animaux de Ce pays pins exactes que celles qui avaient 
été faites par les anciens auteurs ; on peut citer surtout 
celle de l'hippopotame. Abdalla-Tif eut le mérite, après 
avoir examiné un squelette tiré par hasard d'un sépulcre 
éboulé , de redresser quelques erreurs échappées à Ga< 
lien sur l'ostéologie de l'homme. 

Ce même médecin arabe a laissé encore plusieurs 
commentaires sur les anciens. 

Maintenant que nous avons terminé l'histoire des 
sciences naturelles dans l'antiquité , que nous les avons 
montrées se perpétuant dans l'empire de Byzance, où elles 
languirent, sans interruption brusque, jusqu'au quinzième 
siècle ; que nous avons fait voir aussi comment elles se 
sont introduites chez les Arabes, qui les conservèrent du 
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hnilième aiëcla^a treiiièine , et en caltivèrent plusieurs 
«yec succès , nous allons suivre ces mêmes sciences dans 
les différents États qui furent formés des débris de l'em*- 
pire d'OocidoDt* 

Au septième siècle, le^ nations germaniques avaient 
définitivement établi leur domination sur toute l'Europe 
occidentale. Les Francs possédaient, non-seulement le 
territoire qui forme la France actuelle » mais encore 
presque toute l'Allemagne, de manière que ce qu'on 
nommait alors Francia comprenait toute la Gaule et U 
Germanie méridionale et moyenne. L'Italie était occopée 
parles Lombards , l'Angleterre par les Saxons. 

Ces diyers peuples, réunis par la mâme croyance r^ 
lîgieuse , sous la domination spirituelle de l'évéque de 
Rome , et chez lesquels tous les hommes doués de qnel- 
.qqe instruction, comprenaient la langue latine, heureiH 
sèment conservée pi|r les papes dans la liturgie , peuvent 
être considérés comme' une seule nation sous le rqyperl 
des^ sciences. Les hommes qui, au moyen-fige» cultivaient 
les science dans TOcciflent, communiquaient facilement 
entre . eux : ils voyagaient , ils s'établissaient presque 
indifféremment dans l'une ou l'autre des parties de 
l'Europe. 

Les ordres religieux^ qni se propagèrent alors on Edh 
rope, contribuèrent puissamment à cette facilité de cens* 
muniçation qui produisit une sorte d'unité dans le 
monde savant \ 

, Ce fut, commo on se le rappelle sans doute, saint 
Benott qui, en 543, fonda le premier ordre monastique 
de l'Occident. Depuis lors^ un grand nombre de couvents 
s'élevèrent de ^utes parts. Tous eureot cks bibliothèn 
III. a 5 
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qoei ^ aei éeelei j def capblit fwmianeoti t tot» i ftêê^ 
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Au cMÉineDelnierft du Mtiènie lièdé Màr^rtal (M 
fléfastâtiotis i^nérafes; les ièieaees n^obtitirebt de Ik 
tyrannie aucune espèce de faveur : si iqudiqués m^itÊ$ 
se tivrèrent k fétudè^ e'étail UBiqueamit dans èdê fUe^ 
de Âtigion et de dérotion. 

L'iftaide , <^ tf4tfs kTait «tie ^steftte j^iétiKiré , 
M liéMÉlé téjlbôû de l^Btirope èft dAbs «ei lempi r%*^ 
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rance n'aagmenta pas* Elle n'a?iit pas été iraioîse à la 
domination romaine» elle fiit aoasi exemple^ comme noua 
l'avons dit» des invasions des barbares, qui en fuient d*ai]r 
leors dboignés par sa position géographique* Bifs mis* 
sionnaires j portèrent la religion chrétienne. 

En France » pendant la durée de la dynastie de CIonp« 
la couronne ne fiit pas héréditaire par drmt de primo- 
génitore. A la mort de chaque roi, le pays était partagé 
entre ses en&nts en autant de royaumes dont la réunion 
devait former pourtant une seule nation» une sorte d'État 
ftdératii; 

IjO mémo mode de succession fat mamtenn pendant 
la dnrée de la race des HéroTiogiens» qui §» termina 
par la série des rois fainéants. 

Les luttes fréquentes qui s'élevèrent entre les maires 
dn palais et leurs maîtres n'étaient guère propres h la 
propagation des sdences. Déjà Gr^oifie de Tours (écri- 
vain du siiûème siècle) est plus mauvais que les écrivdbis 
qui Tavaietit précédé. Cependant on trouve encore dans 
ses récits quelque suite et des développemei^ suffi- 
sants ; mais dans Fréd^aire (dn huitième siècle) et les 
écrivains postérieurs^ on ne trouve plus qu'un latin ef- 
froyaUe et des idées insuffisantes au rédt d'un événe- 
ment. Anssi les successeurs d'Akxandre nous sont-Jb 
mîDe Cms mieux connus que ceux de Govis. 

Tout ce qui était resté de l'antiquité s'elbçait donc 
ftsa à pensons la dynastie des Mérovii^iens, et ce ne fut 
qe' jprès F^MMpie où Fusurpation de Pépin et de Charles» 
Martel plaça les maires dn palais sur le tr&ne que Ton 
vit renaître en France qudyie émulation ■ 

LlieQimise impulsion produite par œs deux rois fil* 
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wtodifàeiàlÊtmual seeondéè paâr Charimagna., fM èat 
plhi mbDAê'gtmoi qai iîenf régné «àrlet Flnmci. €e 
priaet^-féànit sotuson em)pjre la Sue el l*it*li6, elwob 
scm-Tègù Hi iDonarchie des Francs siourpaaMit éApidi- 
sance et en ébméetb tontes eettes'^ dqpius cmi étfr él»* 
bBiss^Eùfîopè. 

~*On i dit/d%iprès Eginhart;qQe€hari0aiagne^-c6fM** 
téeleiir déë^scieBces , était si igiioraiit tpi^il ne sanil fié 
itidtÈid lire; fe passage sur leqncA on à tippnyé éetid Élh 
sNortioh Ir éridfilBmiâit été mal interprété* Le niduie%itt- 
hart nons apprend qne Charlemagne parlait ttès^Mhi 
I^ ikâb! iHM Ma r^oilkes Ans aàibassadeim ^ kà 
SttSé^'vMéjiê. fin veste, il est certain ijnll a^eflw^ 
constamment de renouer le fil dés eonnaissanlsee liaaai» 
nei* L'ABetnagnêv sons ce rapik>rtf ïm dnt beaueêup; 
ily répaiicBt les sèieaces dans dès contrées où ellèaiaV 
yaient jamais pénétré* 

Charlemagne' fonda des écoles dans toute Tétendoe de 
son vaste empire, et les établit ob elles pouvaient Tôtra, 
c'est^-dire dans les monastères et les cathédrales. Tool 
monastère riche dut entretenir à ses frais une école gra- 
tuite, et les chanoines étaient tenus de faire des cobrs 
dans les ^cathédrales. Après avoir conquis les Lombards, 
il fondaji Brème et à Hamboui^ des écoles qni porttfM 
encore son nom. 

Charlemagne s*occùpa particulièrement de la France : 
ayant reconnu la supériorité des Italiens ponr la musique» 
il fit venir des maîtres de chant de 4'Itaiie. Ce fut dans 
ce pays qu'il rencontra Alcuin , ecclésiastique anglais, 
élève d'un moine irlandab appelé Beda. Alcuin seconda 
Charlemagne dans rétablissement d'un grand nombre 
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d'éccdes et^^mstitntions utiles aaxsciencQS et aux lettres, 
particulièrement dans la formation d'ime académie quji 
ae réonissait à Paris dans le palais même duroi^ et dont 
ce prince était membre. Chacune des personaes de cette 
académie s'était choisi , en guise de devise » b nomd'un 
p^sonnage de l'antiquité. Gharlemagne avait pris celui 
de David. Ce fut aussi soyis la direction d'Âlcuin q/t^ 
le roi de* France établit & Paris un grand nombre, d!é- 
coles publiques^n dehors des couvents. 

La correspondance de Cliarlemagne avec Alcuin offîre 
de nombreuses preuves de Tamour de ce prince poiif 
les sciences. On possède une lettre de lui dans laqueUeil 
ae plaint jpe la né^Jgence des copistes et des lautes qu'ils 
commettaient sur les manuscrits. 

Les efforts que fit Gharlemagne pour opérer la con- 
version, des Saxons devaient aussi favoris^ la propagation 
dés lumières. 

Tous ces soins pour les sciences , rétablissement de 
tant d'écdles sm*tôut ^ont fait regarder Gharlemagne 
comme le fondateur des universités; mais cette opinion^ 
«i généralement répandue, est complètement erronée : les 
nombreuses écoles^ ouvertes sous le règne de Gharlema^ 
gne ne d^éraient pas de celles qui existaient ayant lui; 
c'étaient des écoles isolées, dans lesquelles on enseignait, 
suivant l'ancienne méthode^ le tridùum et le qaadrhiutn, 
dont l'ensemble comprenait les sept arts libéraux. Des 
écoles de cette nature, quelque nombreuses qu'elles 
a<nent , ne forment pas une université. Une pareille in- 
stitution ne résulte que de rétablissement d'une dis- 
cipline commune à toutes les écoles, de )eur réunion 
sous une juridiction unique et. spéciale, et de l'obtention 



iiiiiéiifliiij Ê^iodiftà jbti» hà éedes^ 4» VOèdaenl-^à^MI 
tMbiéaié tiëéle. té tffw de dtiiltte è»4rt* n^élàA^ 
ftiéttid cdnini chi teinps' a6 GnArlontâgns^ Soiu son rt({M 
él âpfëi IdF» }il8i^^d troisième siède, It jwidietiM^ dot 
éMies Ait ifeMr^ MA étéqnes et adac clieft jet* Mttt 
i^téi'él en n^écidbUt àodiia mlo^èn régidlle» éd s^aHiiNir 

Si le» sacceMèm dé.€bÉfrié&iftglîe étsietil p#c^ iii 
llmpnMèi^' qttV a¥ait douait; !b tflp*iéttl vrtisedilla- 
blMi«îit i^dia^é 'le pméesédèÉIfêê dans rÔecMhmil 
ftm è rt fa iiilôft ^ûtété AMiteft létif^ii^H fil de» tradMMl 
«M «^i%j^»^li biiè i^^tftjpie ett là >ti^Htâ dee êiiv#«ge» 
de Tantiquité devait entière ^slèr» 
^ Il Â'ëA fttt'pil8'ab«r; ihatlNM^ l^hoitia- 

Mfé. LoonKlfe^DébeùiMik ftit flètitee de raflabitieii de 
866 fils» qui se partagèrent ses États. LothaifNft»'ti qiii FI- 
talie était éefatte, avone qoe tonte 4tistrucUon était éteinte 
dans ee pays, ob il Ibnda cépéfldant lai-méme quelques 
écoleSf Le reste- de l'Europe n'était pas dans îan meOleor 
état : plusieurs Conciles lurent obligés de défendre ^on 
ordonnât prdt^ celui qui ne savait pas lire le cal^ 
chisme. Si le clei^é était descendu à ce degré d'igno^- 
rance» qn*dn joge de ce qu'était le reste de la populadon. 
Les capitulalrès des rois, qui sont à peu près lesaeub 
monuments que nous ayons de cette époque» montrent 
jusqu^où la barbarie était alors portée. Toutefois» OA 
rencontre dans quelques-uns^ des notions intéressantes 
pour les sciences ; nous avons déjà parlé dé celui qui 
prescrit le mode de culture des domaines de la cou- 
ronne» et qui prouve qu'b cette ^oque les productions 



de notre sol différaient peu de ce qu'eUes sont anjonr- 
dliui. 

Gharlemagne mouraten 81 4* Les invasions des Nor- 
mands dans plusieurs contrées de l'Europe , et celles 
des Danois en Angleterre , contribuèrent puissamment, 

au neuvième ^ièc^e^ \ ^^pl^PS^r l'^KfT^B? d^QS 1^ ^^^ 
barie. 

Les luttes et les violences qui accompagnèrent la dé« 
cadence des institutions féodales épaissirent progressi- 
vement les ténèbres qui couvraient l'Europe, et détrui- 
sirent presque entièrement la culture des sciences et dès 
lettres. 
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VINGT-DEUXIÈME LEÇON. 



Au onzième siècle l'Europe ne recevait guère de la- 
inières qae des Arabes d'Espague. La plupart des 
chrétiens qui cherchaient à s'instruire, surtout en mé- 
decine, se rendaientdans leurs écoles. Gerben, archevê- 
que de Reims, l'un des grands hommes du siëclejft 
qui devint pape sous le nom de Sylvestre 11^ avaitilùt 
ses études à Cordooe. C'est par lui qne fut introdiiit 
tbes les chrétiens l'QSfl^^ des chiOres arabes> si «m- 
modes pour les calculs. Mkis nous devons £ure rrawr 
qaer que les Arabes ne so^t point les inventeurs deeea 
chiffi%s, comme l'indique le nom qu'on leur donargé- 
Déralemeot ; l'invention de ces chiffres est due aux !■- 
dieos, chez qni an les trouve jMqoe dans l'antiquité Ja 
plus reculée. Gerbert, comme tous les hommes instmilg^ 
fut accusé de magie ; mais il parvint à triompher de au 
ennemis, etson savoir, qui avait failli lui devenir funeste, 
le porta au souverain pontificat. 



/ 
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Les écoles des Arabes ayaiaituiie supAriôrité lit^ 
remarquable^ pour qu'elles ne devinssent pas le modèle 
de celles qui forent établies phis tard en France et ail- 
leurs. Dès le onzième siècle Paris eut des écoles tenues 
par des séculiers et même par des laïques. On établit 
surtout des écoles de médecine. Les Bénédictins en ou* 
Trirent une au mont Gassin ; mais la plus célèbre et la 
plus ancienne des écoles médicales fut celle de Saleme^ 
ptëA Naples. Dès 98i^ un évéqué de Verdun y fnte^qirès 
pour se faire traiter. Ce lurent^ dit-on^ un Maure^ un 
Juif et un Latin qui fondèrent cette école; mais il ne 
fnt pas prendre cette tradition à la lettre ; elle ne con- 
viale probablement que la triple influence sous laquelle 
l'école fut établie. La première université fut établie à 
Saleme^ c'est-à-dire que c'est là qu'eut . lieu la pre- 
mière réunion d'écoles dirigées par une seule autorité 
spéciale. En 1075^ Ck^nstantin l'Africain y publia diflé- 
rentes traductions grecques et latinea Le fEuneux 
Begimen Sanitaiis, qui contioit des rè^es d'hygiène^ 
rédigées en vers^ est de Fan 1100. Dans le cours du 
douzième siècle^ les rois normands donnèrent à l'école 
de Saleme des règlements imités des écoles arabes^ qui^ 
dles-mémes^ avaient reçu les leurs des Nestoriens. 

L'école de médecine de Montpellier est^ après celle de 
Saleme^ la plus ancienne des écoles qui ont obtenu de 
la célélnrité parmi les chrétiens. Le régime en était 
moitié français et moitié espagnol. Un grand nombre de 
médecins juifs y apportaient d'EqNigne toutes les cmi- 
naissances des Arabes. Au douzième siècle^ presque 
tous les médecins des princes étaient juife ; le peuide, 
qui redoutait et admirait tout à la fois leur savoir^ ne 



inanqiiiut g«èffe dft suppen^lf qa(3 )e4 iMiRCGs^iji avjuient 
flweowbémirel^aiHi m^ni) étaient viçtjy^sck qudques 
poiaonf. L«ft ifiM^ni jiM^li presque tQus voyageuFi» 
rondaieot 46 grande s«srvieei k la mmoe , ^n prop^ 
pantlealumiiirps qa-ib^-tfaieiit recueillie» dans (tî^rp 
pays. G^eat li eni que rçoipate rétablissement des jifr' 
randei et des fs^rporatiefts, 

Left eroisades proeurèreiit des rapports biei^ plw 
MipbrfiiiiQtliieiiplttsiivSn|cti& encore ayeprOrientp 
et ueus vemMis que ces enlrei^se^i q^i enrept un ^ 
mliàt sifime^te, k ne i^oneidérer que le bat dans lefuel 
elles forent teatéeSt eoptriboàrept diyer^^ei^t ai| pnip 
gfès de la mflisalion et ea perfeetionneHieilt d^s 6ej«j|p 
ces. 

9ous les premiers califes» les S^^Ni^igs i^VAien^ m^ 
nacé d'en?afair toute r^urope. Ils avaient eooquis )*£*- 
pagne ; ils étaient môme entrés sur le sol de la France^ 
lorsque Gbarles^Martel sau¥a l'Europe à Saltz, Depuis 
}ors la puissançis des Arabes n- avait fait que décroître. 
Le ealifisit avait été démeiid>ré5 et les califes d^é^éré8 
étaient entourés d'ennemis puissants^ des chrétiens en 
Espagne, et en Perse des Turcs, qui leur ayjaiept eçleyé 
plusieurs provinces. Tel était Tétat des choses à FépOr 
que de la première croisade* Ce grand mouvement de 
la chrétienté centre ^islamisme n'eut donc pas pa^r 
cause la nécessité de se soustraire au danger d'une inva^ 
sion des infiidèles. Depuis long-temps ce danger n'exis- 
tait plus; le désir de fapiîîter le pèlerinage des chrétiens 
au saint Sépuji^re fut Le $eu) piobile qui fit, entreprendre 
aux nations de l'Purope cette guerre lointaine et pér|i)r 
InH^ «emmée crMiade. Toutefois il y faut joindrie J/| 



oéMSflité où roB se troaTiit ékim de m AfbarjMâ* 
d'une quantité considérable de malbeureut dont le be- 
soin était un véritable fléau^ et qui,: m rtsiimblaiit pw 
trompes ncnnbreuaes, eommençiient h inquiéter la nc^ 
Messe. 

Ao(3H longttemps que Jérusalem était restée au pour 
voir des Arabes, la tolérance de ces peuple avait laissé 
assea de Cficilité aux pieuse voyages des cbrétîens h h 
TemHSainte. Mais sons la domination des ToiroSi oes 
voyages devijirent très^pénibles. Ce fot le tableau élor 
quentqne &rent les pèlerins, et surtout Pierre rErmite» 
des veiations et des eruautés exercées sur eux par les 
Turcs, qui souleva toute TEurope contre ce» deiv- 
niers. 

La première croisade se fit en i099* Ce Ait la seule qui 
atteignit son but s la Palestine fut conquise, le royaume 
de Jérusalem fondé et la sain$ Sépu Icre affranchie Mais 
ce royaume* de Jérusalem, petit, CÉitb^ie et éloigné d|B 
rOecident, fat bientôt attaqué par les Turcs viiîncus# 
Chaque fois qu'il fut Bn danger les princes chrétiens fir 
rent denouveauiL effiirts pour le secourir^ ce qui produîr 
sit les autres eroisades. La seconde^ Qoi eut lieu sous 
Louis VII et Coradin, en ilA7# à la suite de la prise 
d'Edesse par Coradin, n'eut aucun, résultat» La troi- 
sième fut entreprise lorsque Saladin ent conquis Jéirur 
salem, et envahi la totalité du royaume fondé par les 
premiers croisés, à Texception de la vfUe d'Acre^ La 
quatrième eut lieu en 120A sous PhilippcrAugusti^ L^ 
croisés, au lieu d'aller alors en Palestine» se dirigèrent 
sur GoDstantinople, s'en emparèrent et fondèrent Ven^ 
pire latin de.ConstantinopIe> qui dura raixMJte ms% En 



frile Mikêâê (la ciaqiijéne > H aTrit paiMtoMit 
"çouiféB^ qv iè aeul' mo^fea dfaMirer 'f cidsinfleniB 
-royanme de: JènisaleBi ^<Uail de eottifaéfâbil'Bm^ 
Ibis la gaerre eat la fin la jdusv déplorable./Tôli|BiBHif 
-ellepracimi k VEatàp& iiMOOBiiaiAafliie bameoqp j^ 
'ÎMcte dé» pays pareoiMsr éC iallaa de' k 
Tjivà iMBreuae slirle d^^toppMumt de la litiinitiifBidt 
rOeddent B est dlflMle de lile m^ofÊnéf^^à-HiiÊKiÊt 
-^nwBtémemU ftêê noUeSi plut életéi'^ie . ceop ;tpi 
•ont exfidmk'èÊM QmU^gme de T^ : i» Mnrtamc 
trop IMadrar svrtmit loriqîi'oii le eonpan àeen fn 
OBtMifcriiiittsièeteplMtAt. v «^ïi:' 

Les croisades eorent an autre résultat fort iipipoitariM 
«e tàt PatiAfiMmelit "de la pnissaoee dea^i^mads nÈê- 
'Wêkbx ; ie pooybir oeBCral s'aecrst eà pitepartiM odt^Mt 
affaiblisscnent. lyanabtire câté^ les seignenra» rnafs 
par ces guerres énormément dispendieuse^» mokqiilift- 
rent les affranchissements des communes pour se pco- 
eurer de l'argent Ce fia surtout sur les TiUes dfitalie 
que les croisades répondirent les plus grands JbieDfidts. 
Ces entreprises lointaines» nécessitant de grandes «igé- 
ditions maritimes» donnèrent naissance à un com*- 
merce imàiense» auquel prirent part surtout Veniflef 
Gênesy Pise» etc.» et qui rétablit entre TOrient et IHk- 
cident: dés relations interrompues depuis la conquête 
des barbares. Les habitants des Villes d'Italie» oirichis 
par leur commerce» prirent pour les sciences un. goût 
qui se développa pendant toute la durée du doiiiième 
et dû treizième siècle. 

La superstition ne profita pas seule de racoroiflieBient 
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de puissance que les croisades procurèrent au pape et 
au clergé : les gens de lettres obtinrent nue portion in^ 
dépendante ; nous allons en^er à cet égard dans quel- 
ques déTeloppemenl»« 

(L'opinion s'était répandue dans tonte la chétienté 
que le monde devait finii^ juste mille ans après la nais-» 
sance de Jésus -Christ; et beaucoup de personnes 
avaient donné leurs biens à l'Église pour assurer le sa- 
int de leur âme. Si la fin du monde devait arriver^ je ne 
sais trop ce que l'Église prétendait faire des dons qu'elle 
recevait ; mais la fin du monde n'arriva pas , et l'Église 
se trouva en possession de richesses immenses. Ses 
bénéfices furent dès lors un objet d'ambition générale : 
dm^ et laïcs se les disputèrent^ et souvent les seigneurs 
parvinrent à les faire accorder à leurs créatures. Déjà, 
sous les maires du palais, Charles-Martel avait donné ce 
dangereux exemple^ et la possession des bénéfices fut 
députe lors une cause permanente de querelles entre le 
clergé et la puissance séculière. Il aurait été extrême- 
ment malheureux pour les sciences et les^ lettres que les 
n<^les ignorants et barbares eussent réussi à s'emparer 
des biens du clergé. Or les croisades, en diminuant le 
pouvoir des seigneurs, et en augmentant celui des papes, 
donnèrent à ceux-ci la possibilité de protéger efBcace- 
mentle clergé et avec lui les biens des lettrés. Ils ne tar«' 
dèrent pas à être aussi assez puissants pour protéger 
utilement les peuples contre Tavarice de chaque nouvel 
empereur, qui, en venant se faire couronner à Rome, 
ne manquait pas de lever des impôts. L'afiranchisse- 
ment des chefs des nations germaniques était lié à celui 
despeu[des d'Italie, qui profitaient de toutes, les guerres 
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^e s'attiraient les empereurs pour se fionstraire de 
pins en pins à leur domination. 

Sans doute une infinité de cireonstaneee T^tiaieiit 
croiser et compliquer les intérêts principaux débattus 
dans les guêtres dont nous parlons ; tnais^ en définitite^ 
raécroissement de la puissance des papes fut directe* 
ment lié avec Tényancipation des princes tl'Alletnagne, 
d'une part^ et de l'autre avec l'établissement de la son- 
Teraineté des républiques d'Italie. En jugeant d'après 
cette Yue les deux partis n célèbres des Guelfes et des 
Gibelins^ on reconnaît clairement que les Guelfes, qui 
tenaient pour les papes^ combattaient réellement en 
faveur des vrais intérêts de Tltalie. L'établissement dés 
souverainetés de l'Allemagne et surtout de l'Italie fiit 
aussi très-utile, en multipliant les centres de gouverne** 
ment. Chaque capitale, surtout si elle possède quelque 
richesse, attire nécessairement une réunion desavants, 
d'ho mmes de lettres et d'artistes , et devient ainsi un 
foyer d'instruction qui répand les lumières dans les 
autres parties de l'État 

Deux sortes d'établissements recueillirent les fruitÉ du 
mouvement que les Croisades imprimèrent aux esprits 
en faveur des lettres et des sciences. Au treizième siè- 
cle ^ les universités furent établies par les ordonnances 
qui assujettirent certaines réunions d'écoles à une juri* 
diction spéciale et indépendante. Ces ordonnances furent 
très-utiles aux sciences , en ce qu'elles augmentèrent le 
pouvoir et la considération des personnes qui les culti- 
vaient 

En 1158, Frédéric Barberousse donna une constitu- 
tion par laquelle les écoliers étaient rendus justiciables 



âëÉ tribunaux ecclésiastiques^ «I mùlnâ ^UU m pt^btas- 

sent se faire Juger par leurs professeurs. Ce lîit turbMlC 
eëtte (^Diiuaiiee dell68 qui eonititQa lesviiifeisilBsà 
Bolo^èi Dû Hiruerius enseigna le droite ainsi qwi ûêm 
tiluëiéurs autres yilles d'Italie. Dès lori^ on vit aeJiM^ 
Mër des utriveitités dansuruteslesTlltesbàeidMyMiitcbEii 
etôles im j^u célèbres de droite de médooinei de Aéd«> 
Idgie ou à^ littératurei Cdle de I^uis rraionta à Ta 
1200^ temps où régnait Philippe-^ugustà Ai^ les unU 
Tèl^sitéft s'introduisit ruéage des licen(teB tpà eonfiSfâifent 
lé djroit d^enseignement à mm ifui lès af aient obteairak 
D'ubord on fit payer tes lieeneesi mais Ateiandre lil 
â€f endit eet al»ui> et ordonÉaque les lioenoes fiissent 
âeë^rdéel» tens MtributioA t tous ceulL qui tel nérttâ** 
Hiëbi 

Léâ papes contribuèrent > eu ce qui led regnrdAit^ è 
rétablissement ded unitersitési ils leur aeëordârent pa^ 
toutles privilèges apostoliques^ qui éiafentludispensablel 
pbût que les gradués pussent prétendre àtti bénéfioei 
ecclésiastiques. 

Les écoliers des universitéii > chisicun ttulvâlit lé grade 
i|u'il avait obtenu^ pouvaietat.comttteonlediêàil àkéfé^ 
Jeter leur dhdn dans telle bu telle i^ère. ÏOûs leé bé» 
liéfices qiîi n'emportaient pài irAa^^e d'èlMê pouvaiMI 
leur être concéda. 

En 1338^ il f ^Vait à Sater&e une unitersitlé dé dfiMt 
et de médedué ; 

En 1!229> fut constituée telle d'Oxft)rd; 

EnltSd.èelIedePiSeî 

En 1847, celle de V^ 

EnlSSd^àdig 
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L^Enrope latine formait , poar ainsi dire 9 ^lors une 
seule nation. 

Je ferai remaripier que Ton se 'tromperait sur Féty- 
mologie du mot université , si Ton pensait qu'elle eût 
quelque rapport avec le grand nombre de connaissances 
qui étaient quelquefois enseignées dans les universités. 
Dans l'université de Montpellier on n'enseignait que la 
médecine ; université signifiait seulement carpanUion i 
il y a eu des universités de cordonniers. 

L'établissement des universités scientifiques et litté- 
raires produisit celui des ordres mendiants. Le d^é, 
remarquant que les anciens ordres monastiques^ devenus 
excessivement riches^ négligeaient l'étude , craignit que 
l'instruction ne lui échappât tout-à-faît^ et il imagina 
l'établissement de nouveaux ordres destinés à maintenir 
la supériorité qu'il avait eue jusque là dans les lettres 
et dans les sciences. Pour éviter le renouvellement de 
l'inconvénient auquel il voulait remédier ^ il fonda les 
nouveaux ordres sur la pauvreté, en leur prescrivant de 
vivre de la charité publique. 

Ainsi 9 en 1208 y François d'Assises établit l'ordre des 
Franciscains ou Gordeliers; d'où sortit^ au commence- 
ment du seizième siècle 5 l'ordre des Capucins. Huit ans 
après, en 1216 , saint Dominique fonda Tordre des Do- 
minicains ou Frères prêcheurs, destinés à parcourir les 
campagnes, où les prêtres séculiers étaient si ignorants 
qu'ils ne pouvaient communiquer au peuple aucune in- 
struction. Ces Frères prêcheurs , qui se réunissaient à 
Paris dans l'église Saint-Jacques , reçurent le nom de 
Jacobins. 

Une foule d'hommes qui avaient le goût de 1^ science 
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s'empressèrent d'entrer dans les ordres mendiants , et 
les ordres riches furent presque négligés. Les Francis-* 
cains se distinguèrent les premiers ; plusieurs d'entre 
eux entreprirent des voyages qui eurent une très-heu-* 
reuse influence sur le progrès des sciences. 

Hais le mal est trop souvent à côté du bien. Les Do« 
minicains^ qui rendirent tant de services aux sciences , 
introduisirent en France l'infâme inquisition à l'occa^ 
sion des Albigeois. Heureusement cette institution ne 
subsista pas long-temps dans notre pays^ et fut dévelop- 
per toutes ses horreurs sur la malheureuse Espagne. 
Les conquêtes que firent en Orient les Mongols et les 
Tartares donnèrent lieu aussi à des voyages fort instruc* 
tifs. Gengis-Kan fit à la tête de ces peuples nomades 
des conquêtes qui valurent celles que Mahomet avait faites 
quelques siècles auparatant Ses guerres avaient été 
commencées en 1212 ^ et dès 1227 son fils régnait sur 
la Mongolie , la Tartarie et tout le nord de la Chine» 
Mengko ^ l'un des successeurs de Gengis-Khan ^ acheva 
la conquête de la Chine. Avant la fin du treizième siè- 
cle ^ ses successeurs étaient maîtres de la totalité, de 
la Perse 5 de toute la Russie ^ dont ils réduisirent les 
princes à un assujettissement très-dur^ et avaient pénétré 
jusque dans la Silésie. 

Ces événements^ qui se passèrent dans le temps même 
où 4'Europe était tout occupée des croisades^ fixèrent 
naturellement l'attention des Chrétiens ; ils crurent pou- 
voir considérer comme des alliés les Tartares ennemis 
de leurs ennemis. Les papes surtout firent tous leurs ef- 
forts poorétabUr des relations avec eux et les convertir 
eosvite. Vm fnad nombre d'fluropéens profitèrent de 
nu . 26 
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ddt étftt de choses pour faire des voyages dans des ré* 
g^ODs jusque là inâonnues. Ce fat un cordelier^ 6ppdé 
Jean Duplaii'4ilu*pin qui, en i2h6, fit le premier ûe 
ees Voyages i il était enToyé par le pape Innocent lY 
près de Kaoouck« On trouve dans le trenteHMptième 
livife àù l'ouvrage de Vincent de BeauvaiS la relation 
de ce voyage, qui contient les premières eonnaissances 
que lés Européens aient eues sur les nations situées 
aii-delà de la mer Caspienne. L'année suivante, Asselin 
fut envoyé vers le général tartare qui commandait en 
P^rse I nous possédons aussi sa relation* 
. 2>e ces raiforts établis avec les Tartares > U résulta 
UM entreprise singulière. Venise était alors le point 
œdttral du commerce de l'Occidentavec Tlnde et TOrient 
Dans cette ville se distinguait une riche famiUe de iiégo- 
éiants/du nom de Paolo. Plusieurs de ses meaibres iauH 
ginèrent d'aller visiter ces pays, dont on s'occupait beau- 
coup &ï Europe. Ils firent plusieurs voyages auprès du 
Kan des Tartares, et allèrent jusque dans la Chine sep* 
tentrionale. Les premières relations que nous ayons eues 
de la Chine àoUs ont été laissées par un de ces Paolo, 
appelé Marco Paolo. Ses récits, faits de mémoire, dans la 
prison de Gênes, mais avec bonne foi, étaient loin de 
mériter la défiance et l'incrédulité qui les accueillit On 
appela à tort Marco Paolo le plus grand des menteurs; 
on refusait absolument de croire à ce qu'il rapportait 
de l'état florissant des villes chinoises. 

Les voyages de Marco Paolo sont de 1252. 

En 1253, saint Louis voulut aussi avoir des rapports 
avec les Tartares et les convertir. Il envoya vers Meng^o- 
&an un cordelier appelé Guillaume Picard, qui a 
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HBe relation très-exacte de toute la partie de la Tartarie 
qu'il avait tniTersée. D rapporte avoir, rencoatré dans 
la Tartarie des chrétiens nestoriens qu'on y Urfârait , et 
il se trouva à la cour de Mengko avec un orfèvre qu'il 
avait connu à Paris. 

En 1300 , une nouvelle relation sur FOrient fut 
publiée. 

• En 1S325 Jean de Handeville écrivit un voyage £aiit 
dans les mêmes contrées. 

Il était impossible que les princes de l'Europe ne par- 
ticipassent pas au mouvement intellectuel qui caracté* 
rise le siècle que nous explorons. Aussi voyons-nous des 
princes protéger les sciences et même les cnltivor; nous 
devons citer surtout l'empereur Frédéric II et saint 
Louis , son contemporain. 

Frédéric régna de 1210 à I2&O9 toujours en guerre 
contre les Papes> dont il limita la puissance alors exces- 
sive. Il ftit calomnié et excommunié , mais son courage 
et ses talents ne se démentirent jamais. U avait peut- 
être trouvé le seul moyen praticable d'acquérir la pos- 
session de la Terre-Sainte ^ à laquelle les chrétiens atta-^ 
chaient alors un si grand prix : c'était de rdbtenir par 
jdes traités; or ce furent précisément les tentatives qu'il 
fit dans ce bat qui lui attirèrent une partie de$ persécu- 
tions des Papes. 

Frédéric était très-lettré : il fit des vers en provençal^ 
idiome ^ comme Ton sait ^ dérivé du iati* , usité alons 
dans le midi de la France , l'Italie et l'Ei^agne , et qui 
donna naissance ^ en se modifiant^ aux divaiies langues 
parlées aujourd'hui dans ces trois pays. Frédéric II fit 
traduire Aristofeen latin ^ et ordonna qu^on renseigna'' 
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dans tous ses États. Par une antre ordonnance, très-re- 
marqoable, ce prince permit qne Ton disséquât nn corps 
humain tons les cinq ans. De cette ordonnance date h 
renaissance de l'anatomie. 

Frédéric II fit venir plusieurs animaux en Enn^, 
entre autres une girafie. 

Il écrivit un traité sur la fauconnerie, intitulé: dearte 
Venandi cum Avibus; le latin de cet ouvrage est asseï 
mauvais , mais en définitive très-bon pour nn empereur 
aussi accablé que lui d'aflEaires et de soucis. H est sur- 
tout très-remarquable , en ce qne c'est le preuiier du 
moyen-âge dans lequel on soit revenu à robservatioude 
la nature. Frédéric décrit fort bien quelques oiseaux. 
Sa description du pélican est très^^xacte. fl est le pre- 
mier qui ait bien &it connaître les oiseaux de chasse. 
L'art de la ibuconnerie, peu connu des anciens, est ori- 
ginaire de l'Arabie et de la Syrie ; il naquit dans ces 
grandes plaines où l'on peut suivre à cheval le vol des 
oiseaux. Cette chasse fut pendant loog^temps la plus 
noble de toutes. 

Saint Louis, comme Frédéric, ne fut pas auteur ; mais 
il protégea beaucoup les lettres et les sciences. Il fit des 
lois pleines de sagesse, qui préparèrent le retour à l'or- 
dre indispensable au progrès des sciences ; il établit les 
bailliages royaux, qui furent le premier coup porté à la 
puissance turbulente des seigneurs. De ces diverses amé- 
liorations dans l'administration de la France, résultèrent 
l'établissement de la Sorbonne et celui du collée des 
chirurgiens de Paris. L'université comprenait dans sa 
juridiction l'instruction médicale, et les docteurs méde- 
'Cins sortaient de ses écoles ; mais ils étaient tow 9ùàA^ 
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siastiques^ et comme l'Église abhorre le sang^ ils ne pou- 
vaient pratiquer aucune .opération ^ pas même les sai- 
gnées. Il fallait donc que ces médecins eussent sous eux 
des hommes spécialement chargés des opérations ; ces 
derniers étaient nécessairement dans une position su- 
balterne-^ dans une espèce de servitude à regard des mé- 
decins ; leur condition fut relevée par rétablissement 
du collège de chirurgie. 

A partir de cette création y lés chirurgiens jouirent 
d'un peu plus de considération , et le progrès des lu- 
mières ramena enfin entre la profession de médecin et 
celle de chirurgien l'égalité qui existait dans l'ailti- 
quité ^ ou, pour parler plus exactement, fit de la méde- 
cine et de la chirurgie une seule et même science, 
comme cela avait lieu primitivement ; car les anciens 
n'ont jamais distingué les. diverses branches de l'art de 
guérir : Hippocrate et Galien étaient à la fois médecins, 
chirurgiens et même pharmaciens. 

Ainsi , dans le treizième siècle les sciences obtinrent 
divers moyens de développement. (Test alors qu'exis- 
taient Albert-le-Grand, saint Thomas-d'Aquin. Il y eut 
à cette époque comme une espèce de renaissance des 
lettres et des sciences , et l'esprit humain y suivit une 
marche toute semblable à celle que nous avons remar- 
quée dans la Grèce. La philosophie spéculative fut d'a- 
bord appliquée à la solution de questions théologiques, 
car la philosophie scolastique , objet principal de l'éta- 
blissement des universités , avait précédé de beaucoup 
leur institution. Dès le onzième siècle et pendant toute 
la durée du douzième , les questions relatives à la na- 
Imeeet à l'origine des idées furent discutées dans les 
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(ficNrfes avec one ettrdine chaleur^ et on en doBiu deox 
sohitkHis diffifireates^ qoi m rattadiiieiit direetement à 
eellei qa'afaient proposées dans la Grëœ» d'urne part ^ 
Platoii , de Taiitre , Aristote. 

On désigna soos le nom de rialUie$ on rfoiur cens des 
seolastiqaes qui croyaient^ a?ee Platon , qne lesldées ont 
nne etistence propre % qu'elles sont nne réalité en de* 
hors de Tesprit^ en un mot de vMtaNes mtUh. Ceux 
an eontraire qni pmsalent, avec Aristote, qne ks idées 
générales ne sont qné des abstractions^ qn'nn résultat 
do traraO de reqprit qni lesdédnit à Toecasiondes sen» 
saticms , orax enHn qni n'y voyaient qn'nne dénomina- 
tion 9 forent appdés naminattaf. 

Ces denx seetes de réalistes et de noininanz s'atta- 
qnèrent avec la plus grande Tivacité ; et comme dles 
pouvaient appeler à leur secours rautorité civile et Pan- 
torité ecclésiastique , leurs discussions produisirent des 
troubles que n'avaient pu faire naître dans la Grèce les 
écoles rivales de Platon et d'Aristote. La secte qui avait 
la force pour elle persécuta la secte opposée. Le plus 
souvent ce forent les nominaux qui persécutèrent les 
réalistes. Le pape défendit par une bulle la lecture d'A- 
ristote. Plusieurs ordonnances firent la même défense^ 
Les nominaux eurent leur tour plus tard^ et il fut près* 
crit d'enseigner exclusivement dans les écoles la doctrine 
d'Aristote, Cette contradiction dans les idées de l'auto* 
rite montre qu'il est dangereux et ridicule pour elle d'in* 
tervenirdans les querelles de la nature de celles desréa* 
listes et des nominaux. 
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VINGT-TROISIÈME LEÇON. 



Tous les écriyains distingués du treizième siècle ont 
appartenu aux ordres mendiants ; et on pe doit pas s'ep 
étonner^ car c'était seulement dans les monastères^ qw 
les hommes qui avaient le goût de l'étude pouvaient s'y 
livrer tranquillement, et trouver toutes les facilités dont 
Us avaient besoin. Souvent lé chef d'un couvent avait 
sous ses ordres plusieurs centaines de jeunes moines 
qui travaillaient pour lui. Ce fut ainsi qu'Alberf-le-Grand 
parvint à composer vingt -deux volumes in-^folio* Cet 
écrivain était ^ comme la plupart des moines qui se dis- 
tinguèrent h cette époque ^ issu d'une famille noble et 
puissantCj celle des comtes de Bolsteio. Il était oé en 
119S dans la Souabe, et fit ses études à Padouej, qiii pos** 
sédait alors une école célèbre^ érigée depuis en univer- 
sité. Il vint à Paris, où il enseigna, en 1218 et 1219# la 
philosophie d'Aristote^ bien qu'elle y (ût 9iQi:% ipterditf • 
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Ses cours eurent un succès prodigieux , plusieors mil- 
liers d'élèves les suivaient ; car on venait alors étudier à 
l'université de Paris de toutes les parties de TEurope. 
Chaque couvent recevait les écoliers qui lui étaieot 
adressés par les communautés des pays étrangers. Comme 
aucune salle n'était asseï "vaste pour recevoir la fonle qui 
se pressait autour d'Albert, il faisait ses leçons ^ plein 
air, sur la place qui a été nommée pUnct Mamùert, par 
contraction de maître Aubert, nom sous leqod oii dési- 
gnait le savant professeur. 

En 1221^ Albert entra dans l'ordre des dominieiins 
ou jacobins^ et fut nommé provincial de l'ordre à Co- 
lite. Plus tard il fut élevé, à Rome, à Tune des fbne- 
tions les plus éminentes de la cour du pape, au gnde de 
maître du sacré palais. La censure des livres de tonte la 
chrétienté entrait alors dans les attributions de oe :fonc- 
tionnaire. Albert fut ensuite nommé évéqœ de Batîs- 
bonne ; il assista au concile de Lyon, et rentra dans son 
couvent , où il mourut figé de quatre-vingt-^qit ans , 
en 1280. 

Son esprit était très-subtil, et, sous ce rapport^ on ne 
saurait guère lui comparer que les philosojAies arabes. 

Le souvenir de son vaste savoir s'est conservé dans 
la mémoire du peuple , mais défiguré par une fonle de 
traditions superstitieuses. Il est inutile de dire que ses 
ouvrages n'ont aucun rapport avec les écrits ridicules 
qu'on a publiés depuis sous le titre d*OEtwres du grand 
et du petit Albert. * 

Les fables qu'on a débitées sur son compte ne prou- 
vent que sa célébrité populaire. On raconte, entre autres 
choses^ qu'ayant invité à dîner un jour des B^ 0^ 
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laume comte de HpUaûde et roi des Romains, il changea 
rhîver en été pour le mieux recevoir, et fit servir sur la 
table des fleurs et des fruits qui disparurent aussitôt que 
le repas fut terminé. On a aussi écrit sérieusement qu'il 
avait construit une tête qui répondait à toutes les ques- 
tions qu'on lui adressait, et qui parlait même toute seule, 
si bien que saint Thomas-d'Aquin, son élève, imp<Nrtuné« 
du babil de cette tête, la brisa. 

Presque tout ce qu'Albert a écrit sur la physique est 
tiré d'Aristote, du moins pour les généralités, et 4e peu 
qui lui est propre est de nulle valeur. Il parle cependant 
des pierres tombées du ciel, et n'élève aucun doute sur 
la réalité de ce phénomène. Il recherche quelles sont les 
causes auxquelles on peut l'attribuer, et passe en revue 
toutes les explications qui ont été reproduites depuis 
pour en rendre raison : il examine si on peut admettre 
que ces pierres ont été lancées par les volcans qui brû- 
lent sur le globe, ou si elles ont été formées dans les 
hautes régions de l'atmosphère, pu bien encore si elles 
ne seraient pas tombées de la lune (1). 

Ce qu'Albert a écrit sur les animaux est également , 
quant aux généralités, emprunté à Aristote. Il y joint les 
connaissances communiquées par les Arabes et celles 
que le commerce des pelleteries qui se faisait avec les 
peuples de la Russie et de la Tartarifi , par l'intermé- 
diaire de l'Allemagne , avait procurées aux Européens 
sur les animaux du Nord. Les Grecs et les Romains n'a- 



(1^ Cette dernière opinion a été reproduite par M. Arago, mais appuyée 
lor d'autres arguments que ceux d'Albert. Elle est maintenant abandonnée. 
'^ • [Noie dtt Rédacteur.) 
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fiiflBC |iis M ocflaiira de fle lirrar à oe eoBBMrae, ImI 
eUnatiéliiitiropduiodspov qu'Us oufrat beMûif|K| 
fMirnuM. AflMrt pirie de la iwcoBBerie uAwmM fit 
«nfe de FMééÉrit II^ et il donne dee d£uib nionrip|i)| 
«ennx inr hi poiieone de la aer dn Nord, particiifilm 
ment 0or les heieinefleclet hareng». Ilnouappr€Hidf|i| 
Vùm iakitde eoa leape let hareqgi, « vi réfate feiil' 
nion aecréditée qoe la salaison ne dito qne dn qneliH 
BÎènMsIèch^ 

AUm« a «nsM Milîé vn Ufre intitvlé : d# ifineri^ 
H tMm M^aUieii, en cinq parties. Il en a pnisé la mpi 
titee principalenieit dans les oufrages des alrhimirt»* 
qni ravalent |Mrio6dé, ,,41 

Llionune le pins remarqqaUe du treiilème siècle ^gt 
Roger Bacooj qui naqnit en 131A, d'ane famille conaMft* : 
raUe. II rivait en Angleterre soqs Henri IH et ÉdonaFdS^ • 
et en France» oàîi* suivît les leçons d'AIbert-le-Graa^ . 
sous Louis VUI et Louis IX. En 12&0 il se fit cordelier 
h Paris, et fut ensuite professeur à Oxford. 

Au milieu d'up siècle où personne avant lui n'avait 
pensé à secouer le joug de l'autorité, il s'éleva seul par 
la force de son génie à l'idée de fonder la science sqr 
l'observation et d'interroger la nature par des expérienr 
ces. Cette idée ne manqua pas de causer un grand scan- 
dale i il trouva pourtant moyen de la faire adopter par 
ses élèves, et il leur communiqua une teUe conviction^ 
qu'il obtint d'eux la valeur de plus de 2,000 livres ster- 
lings,qui représenteraient aujourd'hui plus de 100,000 fr. 
do notre monnaie, pour subvenir aux frais de ses expé- 
riences. Un esprit aussi original et aussi hardi ne pou- 
vait manquer de s'aUirer des persécutions : le générai 
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Kf deê cordeliers le condamna à nne prison perpétuelle 4t 
n ata pain et à Feau. 

m' En 1266 le pape Clément I¥ le fit mettre en liberté j 
B et lui demanda même ses ouvrages. Bacon écrivit pour 
là ce pontife, qui mourut en 1278, son Opus majus. La même 
wi année le général de son ordre le fit remettre en prison, 
i Mais ce même général, étant lui-même devenu pape sotti;^ 
■ le nom de Nicolas IV, rendit la liberté à Bacon. 

Ce grand homme mourut en 1292 ou 129&, Les mêmes 
i moines qui Tavaient persécuté pendant sa vie lui donner 
1 rent, après sa mort, le titre de docteur admirable, que 
i certainement il avait bien mérité. Cependant ils ne le 

canonisèrent pas. 
r Bacon laissa à sa mort cinquante ou soixante ouvra- 
r ges. Les cordeliers évitèrent toujours de les publier ; ils 
craignaient même si fort qu'ils ne fussent entachés de 
nijEigie ou de sorcellerie, qu'ils les. tenaient cloués. à la 
la partie supérieure de leurs bibliothèques pour que per* 
sonne ne pût les lire. Plusieurs de ces ouvrages n'exis- 
tent encore qu'en manuscrits. 

VOpus majus, qui ne fut imprimé que très-tard, est 
rempli de choses curieuses et nouvelles : mais il n'est 
cependant pas exempt des défauts du temps. Malgré le 
génie de son auteur, c'est encore un ouvrage de moine. 
Ainsi, sMl découvre la propriété des verres convexes, 
l'application qui le frappe c'est qu'on en pourra faire 
des lunettes qui faciliteront la lecture des vieux Pères. 
Dans ses découvertes astronomiques il ne voit qu'un 
moyen de connaître l'époque à laquelle il convient de 
célébrer les fêtes mobiles. 
Mais quelquefois son indépendance, son impatience 
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du joug de Tautorité^ remporte trop loin : il va jasqo'i 
dire que s'il était le maître^ il brûlerait les ouvrages des 
anciens pour forcer les hAnmes de son temps à travailler 
eux-mêmes. Il faut croire que ce langage est hyperbo- 
lique et que Bacon était bien loin de l'entendre à la lettre. 
L'envoi qu'il fit de son livre au pape Clément IV était 
accompagné de celui des instruments qu'il avait imagi- 
nés. Il se livre à diverses diéories pour expliquer les 
propriétés des verres convexes et des verres concaves. 
Il décrit d'une manière tout-à-feit neuve lé microscope^ 
loupe convexe destinée à observer les petits objets. Il est 
très-certain qu'il parle aussi du télescope, même du té- 
lescope à réflexion ; il assure qu'avec cet instrument on 
peut distinguer des objets placés à d'immenses distances^ 
et il exagère même ces distances. L'application qu'il fit 
de cet instrument à l'observation du ciel le conduisit à 
demander la réforme du calendrier , qui fut faite sous 
Grégoire, au seizième siècle. Ce seul fait suffit à faire 
connaître combien le génie de Bacon l'avait élevé au- 
dessus de son siècle. Ce savant parle aussi dans le même 
ouvrage de la possibilité de faire mouvoir des chariots 
ou des vaisseaux par un mécanisme intérieur auquel on 
pourrait appliquer la force du vent. ï)ans ce qu'il dit à 
ce sujet, on croit reconnaître qu'il avait eu un pressen- 
timent de la grande découverte de notre siècle, l'applica- 
tion de la vapeur aux moyens de transport. 

Dans son traité intitulé : Spéculum Alchimiœ, Bacon 
parle de la poudre à canon, dont il est très-certain qu'il 
a connu la composition et les propriétés. Il rapporte 
qu'en employant convenablement une composition de 
salpêtre, et l'enfermant et l'enflammant dans un espace 
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étroit, on peut produire des effets énormes, soit pour les 
masses qu'il devient possible de soulever , soit pour le 
bruit qui en résulte. En employant cette composition 
on pourrait, dit-il, renverser des villes entières. Il cher- 
che à expliquer par cette découverte l'histoire deGédéon 
effrayant les Madianites avec des vases de tçrre que la 
poudre à canon faisait éclater. Ce qui pourra étonner ,x 
c'est que du temps de Bacon l'usage de la poudre 
était vulgaire ; les enfants s'amusaient à en enfermer 
dans du parchemin et y mettaient ensuite le feu. Ainsi 
on employa la poudre à faire des pétards nn siècle 
avant le temps où l'on eut l'idée de l'appliquer à la 
guerre. 

Les opinions de Bacon sur l'alchimie sont celles des 
auteurs arabes. Il admet que tous les métaux sont for- 
més d'un principe métallique et d'un principe sulfureux 
qui complique et altère le^ireim^. -L^rtTle préparer les 
métaux consiste à les débarraser du principe sulfureux. 
Cette théorie est , comme on le voit , analogue à celle 
du phlogistique. Le mercure est le véritable remède des 
métaux ; il les purge de leurs impuretés, comme les re- 
mèdes de la médecine guérissent le corps humain. Si on 
parvenait à purger les métaux complètement, on ob- 
tiendrait de l'or. Ainsi Bacon partageait l'erreur de son 
siècle relativement à la chimère de la transformation 
des métaux. Cette illusion ne doit pas affaiblir l'admira- 
tion due à son génie> car il fut le véritable fondateur 
de la physique expérimentale, et si l'esprit humain n'en- 
tra pas sur-le-champ dans la voie qu'il lui traça, c'est 
qu'il avait trop devancé son siècle , et que d'ailleurs les 
troubles dont furent agités les différents États de rEu- 



injfé, dans le toUM dn qaatonièiiiè fttèele^ àrtrit è ré n i le 
éév^leppemeiit deè iMenceft. :> 

- lié plus Tolmuiiiéax êe» écrits de Bâcon est le TnM 
sûi^ tes fareei 4e laiMutett là natliU dé Im mdf f^.Vhstt 
ûbM tiii flfèele ob Ton eipUqniiiit tiûe foule dé idilM- 
AèÉfe» pair la lBiagie> il pelisa atee rateon ^èil «erait 
utile de inoiitiMr que la plupart de« effett qiKoii aitvi*i 
boalt à oa pouvoir «nmàtard , n'éttdetat qtte Id tértdM 
ôeêMn de la natore^dont plusiéura n'étaiemii Éiéft to rt 
ooADiiea. r ^ , 

* La pondre à fra^ dont pdrle Bacoii/coniAé' jb ni dtt 
il n'y a qa'nn instant^ et dont la décoioTerCe Ait MiW t Êi 
à un moine allemand nommé Berthold Swartz^ n\éM* 
tribué an renoutellement dei» Bdeiiees qa*m dOMuaft à 
la pniBsanee eeitrale le moyM de mettre m terme I Pa* 
narchie féodale* D'autres inVentloliaOiltififu6pltiadii«fr^ 
tement sur lé défeloppement de l'esprit huittaiii. IM 
première est celle du papier de chiffons : jusque là on 
s'était servi pour écrire de papyrus ou de pardiemin : 
mais Tun avait cessé d'être importé en Europe depuis le 
commencement du moyen-âge^ et l'autre^ le parchemin, 
était d'un prix excessif. Cette cherté donna même lieu 
à un abus déplorable ; dans plusieurs cou?ents , dtes 
moines imaginèrent de gratter d'anciens manuscrits pour 
y copier des missels. Beaucoup d'ouvrages précieux fil- 
rent ainsi complètement détruits. 

Dans ces derniers temps ^ on est parvenu à fkire repa^ 
raître sur quelques manuscrits de l'antiquité les anciens 
caractères effacés par les moines^ et on a pu relire tout 
le traité de la République de Gicéron , que M. ViOeraain 

raduit. 
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Le plus ancien manuscrit que nom; piMséditn», écrit 
sur du papier de chiffons de chanwe > est de 139& Mris 
avant cette époque on possédait du papier de ootei^^ 
dont Tusage avait été introduit en Evrepe à là suite des 
vUjuiges de Marco Paolo. 

L'imprimerie ne date que du comtieiiceiBetitdti quili>^ 
ziènie siècle ; cependant > dès le milieu dndeulnàiDe» on 
savait tirer des gravures en bois , autour desquelles tm 
iàiprimait même quelques lignes d'écriture* Il «sLiite une 
gravure faite à Harlem en i&&l^ autiHir de laqudte ob 
lit une légende assez étendue. C'est sur celte gravure 
que la ville de Harlem appuie ses prétentions à Tinven^ 
tioB de rimprimerie. Mais une simple gravureiPéaritare^ 
faite avec des lettres imiM)biles^ ne constitoe ]ief l*in^ 
vention de l'imprimerie. Ce sont les caractères liriMles 
qui constituent cette invention^ la plus importante de 
toutes pour le progrès de&ietâ»es et des 8cienee& Or^ 
1-idée des caractères mobiles appartient à Jean Guttem- 
bérg^ né à Mayence en lâOO^ et se trouve consignée 
dans un traité conclu avec un marchand de Sinidiiotirg 
pour exploiter ensemble plusieurs inventions. Pans ce 
traité est mentionnée l'imiuîmerle avec dès enuctères 
esa bois et mobiles. 

Le même Guttemberg s'associa en lâAS un riche or*^ 
fèvre appelé Jean Fust. Ils imprimèrent ensemble une 
bible^ au moyen de caractères mobiles métalliques. Fust 
sTassocia ensuite un nommé Scheffer^ qui inventa/ en 
liA5^ le poinçon avec lequel on forma la matrice pour 
^uler le s^carectères métalliques. L'inventîra de l'im-^ 
prf merie fut ainsi complète ; on sut le moyen de livrer 
au public un ouvrage pour la eenti^e partie du pris 
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auquel ie Tendaient les manuscrits. Fust aYait éi6 si 
enchanté de Finvettlion de Scbefeer, son ouvrier^ qofil 
loi donna sa iUe.en maîriàge. - .^ 

L'imprimerie est Pinvention qai arriva le plus Vitei 
la perfection. Les éditions du quinziëme siècle sont d^ 
très-satisbisantes. Fnst et Sdiefler apportèrent à Ptaris 
en 1466 |diifîeiirs eiemplairesdesonvrages qu'ils àvaieÉt 
imprimés; ilk ne firent pas connaître leur décoaTerta, 
et vendirent leurs livres comme s'ils avaient été fiiti à 
la main. Lorsqu'on eut remarqué qu'ils êe ressemblaient 
tous , le peuple s'imagina qu'ils étaient un produit del 
la sorceiléria liais la baisse que l'imprimerie occasionna 
dans le prix des livrés , fit qu'ils se multiidièrent en peu 
de tempp dans une proportion dont jamaiS' on n'avait éà 
d'exemple. : 

La prise. dé Gonstantinople par les Turcs répandiç 
dans l'Occident les manuftcrits qui restaient des auteurs 
anciens^ au moment même où Tiavention de Timprimerie 
donnait la lEeicilité d'en multiplier les copies à un prix 
très-modéré. 

L'empire grec^ démembré par les conquêtes des calt- 
fes^ succomba aussi dans les mêmes temps ^ en Ihbi, 
aux attaques encore plus vigoureuses des Turcs. Ces 
peuples étaient bien différents de ce qu'avaient été les 
Sarrazins , lorsqu'ils envahirent une partie de l'empire 
d'Orient Us n'avaient point comme eux le goût des 
lettres^ de la poésie, des sciences ; ils arrivaient avec 
toute la barbarie de l'ignorance la plus complète. Aussi 
tous les hommes qui cultivaient les sciences s'enfuirent- 
ils de Gonstantinople en Occident avec leurs livres, dont 
ils faisaient des copies et des traductions pour vivre. C'est 
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à eux que l'Occident doit la connaissance des anciens; 
car ce qui en était resté parmi nous se réduisait à peu 
de chose. Les efforts impuissants qu'avaient faits, au 
commencement du quatorzième siècle, Pétrarque et Bo- 
cace pour s'en procurer , n'avaient servi qu'à en cons- 
tater la rareté, qu'à faire mieux apprécier les débris de. 
l'antiquité, et à faire conserver avec plus de soin ceux 
qui existaient encore. Cependant quelques ouvrages dis- 
parurent encore dans le court intervalle qui s'écoula 
jusqu'à la renaissance des lettres. Pétrarque possédait le 
iveAlé de la République deCicéronetcélni delà Gloire: le 
premier de ces traités a été, comme nous l'avons dit, 
retrouvé sur un parchemin ; le deuxième est probable- 
ment perdu pour toujours. 

Ce fut donc de Gonstantinople que sortirent presque 
tous les manuscrits. Les Grecs exercèrent par eux- 
mêmes une heureuse influence sur l'esprit général de 
rOccident ; car l'Orient, bien que livré aux discussions 
théologiques les plus puériles, avait pourtant conservé 
le goût de la bonne littérature. Il y subsista toujours, du 
moins dans les hautes classes de la société. 

La gravure en taille douce incisée sur cuivre, si in- 
dispensable aux progrès de l'histoire naturelle, date à 
peu près de la même époque que l'imprimerie; elle ne 
la précéda guère que de quelques années. 

L'invention des planches en cifivre est due aux orfè- 
vres. Ils gravaient sur les vases des figures en creux 
qu'ils rendaient visibles en les remplissant d'un mé- 
lange métallique noirâtre. Il paraît que plusieurs eurent 
en même temps l'idée de tirer des empreintes de ces li- 
gures, que l'on désignait sous le nom de nigella, en fran- 
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çaîB ni^/fe. Au 'ttoyen de la gtavcuré éà cùittû dia jiili 
. 9fidff Pan ésB i^nts mattrîéis néceipairiig à la coltiDre 
et i la-pri[qpagatk« des Àeiefices. D^à f alcoid et te tëm 
blanc étuent des inoyens de conserver les éljets ihâà^ 
toire natmdle t le miàrôicope permettait âFéléÈùéte lé 
domaine de îa science snr des êtres imperceptiblAi i 
l'iBil nn; la gravure pouvait reproduire avec HMité lél 
formes et les couleurs des djett: eàfln ÎYmpruÉèrle 
procurait une durée indéfinie à toutes ïéê jkoéacSAm 
de nnteDqienée. 

Ce fut donc dans 1 e qà&niènieslè^y si IKiéilKÉil éi Àh 
couvertes et ta inventions^ q^e TW iùéaàài^ k Éfié 
usage de la liîbussole. Les ChihoFs coiffioaiéiiiaiMUrt éeitta^ 
trument plus diQ mille ans avant /éBiiflM6&^^ et i 
que fa conmiiiancé éà Ait iiktarod^tttb dàils 
du douzième au tireizi^me iSièclt : e*iA éà0éXùièe ijpâ 
résulterait d'un passage du roûian dé Ta Éo^, s^H À^à 
pas été interpolé, liais il est certain qu'on ne rappliqua 
à la navigation que dans le quinzième siècle ; lés voyages 
maritimes prirent alors un développement prodigieux db 
qu'on eut ainsi un moyen assuré de reconnaître lés 
points cardinaux de Tiiorizon. 

Ce furent les Portugais qui firent les premières décou- 
vertes géographiques; ils longèrent la côté d'Afiique^et» 
continuant leurs explorations de lAOO jus^'à 1500, 
ils s'avancèrent déplus en plus, firent une quantité con- 
sidérable de découvertes géographiques, et trouvèreîit 
Ije chemin des Indes par mer. 

Mais dans cet espace de temps, une plus grande dé- 
couverte avait été faite : Christophe Colomb avait atteint 
le sol de l'Amérique^ Partant des données qne fimniiâ" 
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rl^teilela tërl%>^ les ètiiilItMftt^fee'lës Idées ^ 
IlÉfco Vstào àtàit ëz^mëès W Metedm^e VtMéèt 
ÛéhiXllàe, qtf if 8il]^a{t^k^iite béaucoiip j^iis gtWi'^ 
des t^kf^es ne le ftotit i'éetléméit^ eé^tidtb<mttiexé^ 
èdht ISe se rendre direttemèfnt dans ces co^titrèes pàt 
rOèéideut D'après idtes calojrls àt^My^ sur la rdaiiMi 
lié Hàirfeo t'èlÀlo, ^D^ues jionrs de nàiffgatiOii béafètoire 
devaient suflBre pour ce grand voyage. Colomb était 
tellement préoccupé de cette idée que lorsqu'il aborda 
à rtle Saint-Domingue^ il ne douta pas qu'il ne fût au 
Japon dont Marco Paolo avait fait mention. 

On sent quelle influence dut avoir sur le mouvement 
des esprits la communication établie avec l'Amérique au 
moment où les sciences venaient d'acquérir tant de 
nouveaux moyens d'observation. 

Tout était nouveau en Amérique; les plantes^ les ani"* 
mauXj et même les couches du globe. Les spéculateurs^ 
les savants se portèrent à l'envi sur ce nouveau théâ- 
tre. Les seizième et dix-septième siècles virent com- 
pléter la découverte de l'Amérique et créer un nouveau 
corps de science. 

Cette découverte date de 1492. Peut-être fut-il heu- 
reux pour les progrès de l'humanité qu'elle n'ait pas été 
faite plus tôt. En effets si elle n'eût pas été précédée par 
un retour à la bonne littérature grecque et latine ; si les 
houvelles connaissances qu'elle procura à l'Europe 
étaient arrivées dans un temps où tous les esprits étaient 
enchaînés sous le joug de l'autorité, peut-être eût-on 
abandonné la voix de l'observation pour celle del'ergo- 
tage^ 



llaisàla fio do quiniiènie siè^e^ resj^tbiuiudji. était 
en grande partie émancipé par la réformç. L'iingletem^ 
la Hollande^ la moitié de l'Allemagne, b (dos grande par^ 
ti€i de la Suisse et de la Hongrie s'étaient à/^k sooMaites 
à r.antorlté do pape; la totalité de la Rossie professait la 
religion grecque. Sans doote cette lutte de croyances 
rdigieoses prodoisit des goerres et des maiheors innom- 
brables ; mais le genre bnmain y gagna la liberté de 
penser. 
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VINGT-QUATRIÈME LEÇON. 



Avant de passer au temps de la renaissance des let- 
tres et des sciences^ si bien préparée par les découver- 
tes et les inventions des quatorzième et quinzième 
siècles^ je présenterai un résumé des travaux de Tanti- 
quité et du moyen-âge. 

La totalité des années consacrées aux sciences ne 
dépasse pas quatre mille ans ; et même elle n'est réelle* 
ment que de deux mille ans^ si Ton veut seulement con- 
sidérer les temps dont il reste des monuments po- 
sitifs. 

Nées dans llnde , les sciences se répandirent en 
Egypte, en Ghaldée^ en Perse, où elles paraissent avoir 
&it d'assez grands progrès, au moins quant à leur ap- 
plication pratique. Les anciens Egyptiens inventèrent 
Tarpentage; ils surent transformer des minéraux en 
verre ; ils eurent quelques notions d'histoire naturelle 



et d'anatomie ; la mécanique était diei eu asaex déve- 
loppée, ainsi que la stéréotomie ; ils fabriquaient nos 
émaux y notre faïence, nos porcelaines, et savaient com- 
poser toutes les couleurs les plus solides et les plus bril- 
lantes; enfin la médecine passe pour être née en 
Egypte. Du res|e^ tout^ leurs connaissaiices étaient 
liées par une théorie métaphysique et panthéistiqoe 
que to prêtres ne communiquaient au peuple que sons 
des emblèmes inintelligibles pour lui. Cette partie du | 
culte fut la seule que connaissaient les nombreuses co- 
lonies qui sortirent de TEgypte environ quinze cents 
ans avant notre ère. Celles de ces colonies sur lesquel- 
les nous avons quelques notions sont les colonies de 
Moïse, de Cécrops, de Danaûs et de Cadmns. Les em- 
blèmes égyptiens, transportés dans la Grèce sans y être 
eïi^iqtiés, doBiÀrart naissimce dans eè j^ys-il ttnè W- 
ligionqui n'avait plus rien d'emMéraàtiqne, et la séieneey 
sortie des temples, put se développer librement Ce- 
pendant près de mille ans se passèrent avant que la 
Grèce eût des philosophes qui s'occupassent réeBement 
des sciences. Ifeis vers Tan 600, deux révolutions im- 
portantes survenues en Egypte ouvrirent enfin ce pays 
aux étrangers, et les Grecs, chez qui le goût des scien- 
ces s'était développé, se portèrent avec empressement 
vers les lieux d'où étaient venus leurs premiers légida- 
teurs, et où ils espéraient recueillir des connaissances 
plus étendues. Thaïes fut le premier qui fit connaître 
dans la Grèce la philosophie qu'il était allé puiser dans 
les temples de l'Egypte. Pythagore l'imita peu de temps 
après, et fonda sa doctrine philosophique sur des prin-* 
cipes dont l'origine égyptienne est évidente. Les con- 



naittanceg que les philosophes grecs puisèrent ei 
Egypte étaient peu importantes ; mais, ayant été répan- 
dues chez une nation où aucune caste sacerdotale héré- 
ditaire ne pouvait s'en emparer exclusivement, elles se 
développèrent largement. 

La marche des sciences dans la Grèce fut d'abord 
lente et embarrasse^ ; aucune de leurs branches n'y fut 
l'objet d'études exclusives. Les philosophes embras- 
saient dans Ie\|rs travaux l'universalité des sciences. Or^ 
des études aussi générales ne pouvaient donner lien 
qu'à des systèmes erronés, appuyés seulement sur quel- 
ques vérités particulières généralisées par leurs auteurs. 
Chaque école de la Grèce avait son système, et les idées 
mystiques commençaient à dominer partout, lorsque 
Socrate fit sentir la vanité des subtilités, et ramena les 
esprits à ce qu'on pourrait appeler la philosophie du 
bon sens. 

Son disciple Platon fonda une école philosophique 
dans laquelle les rêveries de la secte pythagoricienne 
exercèrent une influence funeste. Mais bien que Platon 
ait méconnu la seule méthode qui puisse faire faire de 
véritables progrès aux sciences, c'est pourtant de son 
Timée qu'on doit partir pour établir la chronologie des 
travaux de l'esprit humain sur les sciences natu- 
re^e£i. 

L'impulsipn intellectuelle donnée à la Grèce parAris- 
tote fut bien ^trement puissante que celle de Platon* 
Ce vaste génie a produit un système presque complet 
sur toutes les sciences : sur la physique, l'astronomie^ 
la zoologie 5 la botanique. Il embrassa tout, il distingua 
tontes choses^ et mérita le titre de fondateur des scieo- 
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ces^ en créant et pratiquant la véritable méthode propre 
à leur faire faire des progrès rapides et soutenus. Cette 
méthode est la méthode d'observation , à laquelle Bacon 
ne fit que ramener les. esprits dix-neuf siècles plus tard. 
Les immortels travaux d'Aristote furent exécutés 350 ans 
avant Jésus-Christ, et ils enrichirent la science d'une 
innombrable quantité de faits ; l'esprit humain fut ainsi 
placé dans la voie d'un perfectionnement illimité. Ce- 
pendant, si l'on excepte Théophraste, qui appliqua la 
méthode d'Aristote à la botanique, ce dernier philoso- 
phe n'eut point de successeur digne de continuer ses 
travaux. > 

Après lui s'éleva l'école d'Alexandrie ; des Ptolomées 
y attirèrent l'élite des savants de là Grèce ; mais les tra- 
vaux de cette école eurent principalement pour objet la 
littérature, l'histoire et la critique; et, si l'on excepte Ta- 
natomie, qui fiide véritables progrès par leurs soins, les 
sciences naturelles furent très-peu cultivées par les 
Alexandrins. Il en fut de même dans l'Asie-Mineure. 

Lorsque Rome eut conquis l'Egypte, les sciences 
commencèrent à y être cultivées ; mais , malgré la faci- 
lité qu'avaient les naturalistes de voyager dans un em- 
pire qui comprenait à peu près la totalité du monde ci- 
vilisé, les deux premiers siècles de l'ère chrétienne ne 
fournirent que des compilateurs. L'influence funeste des 
règnes de Galigula et de Néron empêcha l'élan de l'es- 
prit humain. Un seul homme, Galien, produisit des ou- 
vrages originaux ; lui seul se plaça près d'Aristote, et 
recula les bornes de presque toutes les sciences natu- 
relles ; il s'occupa plus spécialement de l'anatomie, de 
la 7 et de la médecine. 
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Le troisième siècle de notre ère fat reittpli de troa- 
bles et d'anarchie. Bientôt après les efforts de tons les 
hommes de génie furent absorbés par la lutte qui s'en- 
gagea entre le christianisme et le paganisme^ et qnand 
Tordre et le calme furent enfin rétablis^ la chaîne des 
études se trouva trop complètement rompue pour pou- 
voir être renouée. La théologie avait tout envahi , et 
toute la finesse de Tesprit grec se perdit dans des argu- 
ties mystiques. Le peu de livres de cette époque dans 
lesquels il est question d'histoire naturelle^ ne la consi- 
dèrent que sous un point de vue théologique ^ ou bien 
ne citent des faits choisis sans critique que comme des 
allégories. 

Dans la totalité de Tempire romain les sciences pré- 
sentèrent^ pendant les quatrième^ cinquième et sixième 
siècles^ le spectacle déplorable d'une décadence pro*- 
gressive. Dans le sixième siècle eut lie«i4'«nvahissement 
de l'empire d'Occident par les Barbares. 

Dans le moyen-âge^ qui commence à Rétablissement 
définitif des nations germaniques dans l'empire d'Occi- 
dent et finit au quinzième siècle de notre ère^ nous avons 
suivi l'histoire des sciences dans sa triple direction : 
l"" dans l'empire de Byzance^ dont le grec était la langue; 
2^ parmi les nations européennes^ qui, réunies par l'u- 
nité des croyances religieuses sous la domination spiri- 
taelle de l'évêque de Rome, conservèrent la langue 
latine ; 3** chez les Arabes. 

Les sciences continuèrent de languir en Orient , an 
milieu des querelles religieuses. Toutefois la chimie y 
prit naissance au milieu des rêveries de Talchimie. 
Byzance , possédant seule le dépôt des manuscrits 



«fifumSf ei;erç4 Ijf plag heureuse ^opoepce linr la re- 
l^is^pçe de^ n^iepce^ ftjirèii la prise de Constanli- 
npple. 

(ia çonqu^fe des (arbsires plongea les peuples d'Oc- 
çident dans l'ignoiTswce la pluf profonde. Un mpiiient 
dtiarlef^agne raUum^ le flambjMm d^ lumières ; mais 
ses ^t^VP^? successeurs l^ laissèrent s'éteindre. 

Paus )e^ 4I^^^9 onzième et doiuièipe siècles^ les 
fé(ti4)rfvs ^ l'igf^orance s'épaissirent de plus eq plus; 
on ^ yint au poii^t qu'il ne ^^ tromyait pqs en Europe 
un se^l moine capable d'écrire une chronique d'une 
ma^iècç intelligible. 

Au treizième siècle un mouvement heureux ranivn 
les esprits. Albe^t-Ie-iiraQ^ et son élève Arnaukl de 
ViUçneuye ran^çnèrevtlegqût des sciences parleur éru- 
dition extr j^ctrdiuaire et la publication de le^rs volumi- 
neux travaux. Roger Bacon fit même^ dans les sciences, 
des efforts prématurés; il secoua le joug de l'autorité , 
et voulut faire triompher la méthode expérimentale ; 
mais son siècle n'était pas en état de le suivre , et les 
découvertes mêmes dont ce grand homme enrichit la 
science ne furent utilisées que quelques siècles 
après. 

L'établissement des ordres mendiants^ celui des uni- 
versités et les croisades imprimèrent en Europç un 
mouvement prodigieux à l'esprit humain^ et lui tirent 
faire en peu de temps des progrès qu'aucune autre 
cause peut-être n'aurait pu rendre aussi rapide. 

A la fin du treizième siècle tout paraissait donc dis- 
posé pour une heureuse révolution dans les sciences. 
Mais kt cours du quatorzième siècle ayant été dans 



toute TEurope rempli de titrahleft iifeA, la mpiifer 
ment de Tesprit hmqata fut arnftté. II. ne reprit qp'ao 
seÛEiëme siècle» plus rapide et ipieux dirJ^, grâce à 
L'esprit de liberté intrAdait par k. réformalioo. 

Bien que les progrès4es Arabes dons les sciences nar- 
toreUes proprement itttes eussent été assez peawai^ 
qaés^ ils exercèrent cependant une as^z grande in-, 
fluencesur les peugles de rSuropeiapjCès V^iablissepen^ 
de leurs premières, conque t(çs. i^s s.'appUquèrçnt ^nxr 
sciences avec beaucoup d'ardeur. 11^ reçu^^t rinstru^Cc 
tion des parties de Tempire de* ftyzanqe qu'ils sopiq^ 
rent, et surtout des inestoriens et des autres sectateurs 
des opinions dissidentes que l'intolérance, des Byzaj(^- 
tins força de S'expatrier. Ils ciUtijvèrent avec su,ccès;la 
chimie naissante ; ilâ inventèrent les proches 4e la disr> 
tillation et diverses opérations métallurgiques* La bota- 
nique leur fut redevable de quelques pjeogrès, et ils ^nr^, 
cbirent la matière médicale d-un grand nombre 
d'acquisitions toutes nouvelles. 

La zoologie et l'anatomie ne reçurent d'eux auçuq 
perfectionnement; leur religion s^opposait entièrement 
à ce qu'ils cultivassent ces sciences. 

Pendant trois siècles , les neuvième , dixième et on- 
zième, les écoles arabes d'Espagne arrivèrent k leur plus 
hant degré de prospérité. Les juifs et même quelques chrér' 
tiens s'y rendaient de tous les points de l'Europe poujf^ 
étudier la médeciftc.'Mais vers la fin du douzième siècle, 
l'empire des califiBS étant démembré et affaibli de toutes' 
parts, (les sciences cessèrent d'y être cultivées. 

L'époque mémorable de la renaissance des lettres ett 
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EMopefotpr^itrébpirvBkeAeiucMcoiirt d'évAie^ 
iMntt olfirieiin et «lunMStérisôe ptr pkniean m^a* 
tioDs et déeowtefieg qu^tidèrest pMpamment le dife» 
loppeflWBt dte resprit hanaia. L'q^Iiettioo de îi 
Imntole ft la aatigatioii prodoMt les décooTertes des 
Portagifaiduib le LeTânt L' uif é fcion de la graTiire e( 
eèUe de rimpruMney ran^Keation dn verre blanc- à la 
eoMmctioii des tBStnuneiilBd'opliqDey remploi de la 
■lêBe soAialaiice poar la «Mtnre dt% arnoires oùaèil 
déposés les «Ajels dliistsile Mtwdie, Pesage de Tes- 
pritdeTiii pow la eoÉBeitation de ces nêoMs olijets » 
fcm i ir e Dl tom les ssoyens de progrès dont l'antiqoilé 
amit été privée. 

Les safanis dii qiiiâniènie riicle s^oeeqArent d'aboid 
de trafanx d'éradition. Ils rêprodnisirent et conuMn- 
lèiènt les onvrages deft anciens. JNns tard, des esinrils 
pins hardis, plus indépêndaDtSy joignirent à leurs com- 
mentaires quelques observations nouvelles, et, le nom- 
bre en augmentant peu à peu, les sciences prirent en^ 
fin un développement que nous vous ferons connaître 
dans les prochaines séances. 

Notre but, dans cette histoire, a été surtout de 
démontrer cette vérité fondamentale qui domine toute 
la science , et qui, comme vous le verrez, jaillit de fé- 
tnde de toutes les époques, c'est que les sysAmes^ les 
spéculations les plus hardies et les plus ingénieuses pas- 
sent sans utilité pour les sciences , tandis que les faits 
bien observés constituent des acquisitions durables et 
assurent à leurs auteurs un rang honorable parmi les 
bien&iteurs de rhumanité, Aristote, Théophraste, Ga- 
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lien et quelques autres nous ont laissé des ouvrages qui 
entrent encore dans l'ensemble de nos connaissances 
après plus de vingt siècles ^ tandis que les tourbillons 
de Descartes 9 nés presque dans nos temps^ sont déjà 
complètement oubliés. 
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ERRATA. 



Pages 63, lignes 20, lisez : espèces^ au lieu de : classes. 

— - 96, — 20, lisez : fœtale, au lieu de : fatale, 

— 120, — 22, lisez : dans, au lieu de : dn. 

— 127, — 28, lisez : Photlus, au lieu de : Vosslus. 

— 128, — 15, lisez : Marticlwre, au lieu de : Marticore. 

— 136, — 3j ajoutez : que, entre : mais et Jntlpater. 

— 143. — 29, lisez : de faits, au lieu de : des faits, 

— l/i5, — 7 et 8, lisez : d'ailleurs, au lieu de : encore, 

— 149, — 8, lisez : distingue, au lieu de : divise. 

— 150, — 3, lisez : distribution, au lieu de : distinction. 

— 150, — 28, lisez : Hemionos, au lieu de : d'Hemionus. 

— 161, — 3, supprimez : d'ailleurs. 

— 163, — 13, lisez : (tonnaient, au lieu de : donnent, 

— 174, — 16, lisez : père, au lieu de : frère. 

— 185, — 14, lisez : cobitis^ au lieu de : comitis. 

— 323, — 22, lisez : choanolde, an lieu de : conaolde. 
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